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V>i E T T E correfpondance entre, les deux 
hommes les plus extraordinaires peut-être 
que la nature ait produits fur le trône et 
dans les lettres , eil une des parties les plus 
piquantes de cette nouvelle édition : elle 
commence en 1736 et finit en 1778. Nou» 
îie préviendrons pas les réflexions que cette 
lecture fera naître : pour qu'elle foit înté- 
reffante , il fuffit qu'elle puiffe fervir à faire 
mieux connaître deux grands hommes. 

L'un des deux, fans doute, eft biea 
connu , comme roi , par fa politique hardie 
et fage , où fou habileté confifte furtout à 
n'être jamais fin ; par des victoires quil 
n*a dues fouvent qua lui feul ; par fon 
génie dans Tart militaire, qui Ta élevé 
peut-être au-delTus de tous les généraux ; 
par l'exemple unique en Europe, depuis 
Charlcmagnt et Gujlavt-Vaja , d'un prince 
qui gouverne réellement par lui «même 
toutes les affaires d'un grand Etat. 

On connaît tout ce qu'il a fait pour la 
légiflation et l'adminiftration de fon pays. 
Ht^ politiques ont blâmé quelques-uns de 

A % 



4 AVERTISSEMENT, &c. 

fes principes en ce genre , en le plaignant 
de les avoir crus néceflaires. Mais fi le 
prince eft connu , Thomme eft prefque 
ignoré : et c'eft Tbomme qu on voit dans 
ces lettres , furtout dans celles qu il a 
écrites pendant fa retraite de Remusberg. 
Le prince qui les dictait à vingt-quatre ans 
ne pouvait que devenir un grand roi : et 
Ton fent que le philofophe qui prenait 
plaifir à s'enfoncer dans les ténèbres de la 
métaphyfique de Wolf^ dans le temps qu'il 
apprenait de M. de Voltaire l'art fi difficile, 
pour un français même , de faire des vers 
français , ne fe ferait occupé que du foin 
de gouverner et d éclairer fes fujets , fi le 
fort , en le plaçant à la tête d'une puiffance 
xiaiflante et encore faible , ne l'eût forcé de 
combattre pour fa propre indépendance. 

Ces lettres renferment de plus des leçonà 
qui feront peut-être utiles aux fouverains, 
parce qu'ils les recevront d'un de leurs 
égaux. Un prince peut rougir d'être éclairé 
fur fes intérêts et fur fes devofrs par un 
philofophe. qui n'a que du génie et de 
bonnes intentions ; mais aucun ne dédai- 
gnera d'apprendre quelque chofe du vain- 
queur de Drefde et de Lifia. 



N O T I G E 

SUR LE ROI DE PRUSSE^ 

PARM. DE VOLTAIRE. 

Ju RED ERIC, roi de Prufle, né le 04 janvier 
1712. 

Les uns rappellent Frédéric III , parce quç 
fon aïeul e t fon pèrefe nommaient auffi Frédéric m 
Les autres le nomment Frédéric JJ, parce que 
fon père était moins connu fous le nom de 
Frédéric que fous celui de Guillaume. Mais il 
n'y a point de conteftation fur le titre de grand 
qu'on lui donnç communément en Europe. 

Il faut Tenvifager fous pluûeurs afpec ts 
différens* 

Comme guerrier, on eft convenu queFrédéric 
et Maurice comte de Saxe , ont été les plus • 
habiles capitaines de ce fiècle : tous deux 
comparables aux plus illuftres. des fiècles 
paffés> 

Frédéric a eu fur Maurice Tavantage d'être 
roi , et celui de pouvoir leVer et difcipliner des 
troupes à fon choix; avantage que rien ne 
peut <:ompenfen Tous, deux fe font fignalés 
par des marches favantes , par des victoires « 
par des fieges. 

A 3 
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Frédéric a furmonté plus de difficultés que 
'Maurice , ayant eu à combatjtreplus d*ennemis : 
tantôt les Autrichiens , tantôt les Français et 
les Rufles. Son père avait augmenté jufqu'à 
foixanfe-fix mille hommes fes troupes qui 
n'étaient auparavant qu'au npmbre de vingt 
mille. Le nouveau roi , dés fa première cam- 
pagne , eut plus de quatre-vingts mille 
hommes, et ea eut enfuite jufqu'à cent qua* 
lante mille. 

Sa première bataille fut celle de Molwitz en 
Siléfie, le lo d'avril 1741. 

Le roi fon père avait formé et difcîpliné fon 
infanterie ; mais la cavalerie avait été négligée , 
aufli fut-elle battue. L'infanterie rétablit l'ordre 
et remporta la victoire, Frédéric depuis ce jour 
difciplina lui-même fa cavalerie , et la rendit 
une des meilleures de l'Europe. 

Ce ne fut dans cette guerre contre la maifod. 
d'Autriche qu*un enchaînement de victoires. 
Celle de Czaflau fur la rivière de Chrudimska 
près de l'Elbe, le 17 mai 174s, fut une des 
plus célèbres. Le roi à la tête de fa cavalerie 
foutint long-temps reflfort de celle d'Autriche , 
et enfin la diffîpa. Sa conduite feule fit le 
fuccès de cette journée. 

La bataille de Fridberg , gagnée contre les 
Autrichiens et les Saxons , le 4 juin 1 745 , lui 
fit encore plus d'honneur, au jugement de 
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tous les militaîrcs. On prétend qu'il écrivît 
au roi de France , alors fon allié : y ai acquitté 
à vue la httre de change que vous avez tirée fur 
moi de votre camp de Fontenoi, 

La victoire remportée auprès de Prague , le 
6 mai 1757 , fut de toutes la plus brillante. 
Mais il acquit une autre efpéce de gloire bien • 
plus rare, en publiant de vive voix et par 
écrit, que fi quelques femaines après il perdit; 
la bataille de Kolins , ce ne fut pas la faute de 
fes troupes , mais la fienne. II avait attaqué , 
avec trop d'opiniâtreté un corps inattaquable. 

Enfin , fans compter un grand nombre 
d^autres actions où il commanda toujours en 
perfonne , on connaît la bataille de Rosbak , 
où il défît prefqu'en un moment une armée 
trois fois aufli forte que la fienne , mais com- 
mandée par un général autrichien qui cboîfit 
malheureufement pour le combattre le terrain 
le plus défavorable , malgré les repréfentations 
des officiers français. 

Au fortir de cette bataille il court à l'autre 
extrémité de l'Allemagne ; et au bout d'un 
xnois il remporte la bataille décifive de Lifla, 
qui le mit au-defius de tous les événemens , 
comme au-deflus des plus grands capitaines 
de fon fiècle. 

Dans toutes fes expéditions il porta toujours 
l'uniforme de fes gardes : yétu , nourri , couché 

A 4 
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comme eux ; donnant tout à Tart de la guerre , 
rien au fafte ni même à la nature. 

En qualité de roi , fi Ton veut confidérer foû 
. gouvernement intérieur, on verra qu'il fut le 
légiflateur de fon pays , qu^il réforma la jurif- 
prudence , abolit les procureurs , abrégea tous 
les procès , empêcha les fils de famille de fe 
ruiner, bâtit des villes ^ plus de trois cents 
villages , et les peupla ; encouragea Fagricul- 
ture et les manufactures : magnifique dans les 
jours d'appareil , fimple et frugal dans tout le 
Jefte. 

Si Ton veut regarder en lui les talens qui 
diftinguent Thomme dans quelque condition 
qu'il puifTe naître, on fera étonné qu'il ait 
cultivé tous les arts : la meilleure hifioire , fans 
contredit , qu'on ait de Brandebourg efi la 
. fienne ; il a compofé des vers français remplis 
de penfées juftes et utiles i il a été un excellent 
muficien ; et il n'a jamais parlé dans la conver- 
fation ni de fes talens ni de fes victoires. 

U 2L daigné admettre à fa familiarité les gens 
de lettres , et ne les ajamais craints. Si dans 
cette familiarité il s'eft élevé quelques nuages , 
il leur a fait fuccéder le jour le plus ferein et 
le plus doux 



LETTRES 

DU PRINCE ROYAL 

DE PRUSSE 

£ i'~ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
DU IfR-INCE ROYAL, _ 

A ficrUn , 8 d*aiigufle« 
MONSIEUR) 

V^uoiQ,UE je n'aye pas la fatisfaction de ' 
vous connaître perfonnellement , vous ne *7r"*' 
m^e&étes pas moins connu par vos ouvrages» 
Ce font des tréfors d'efprit,fi Ton peut s>xpri- 
mer ainli , et des pièces travaillées avec tant 
de goàt , de délicatefle et dVt , que les beautés 
en paraiflent nouvelles chaque fois qu'on les 
xelit. Je croi3 y avoir reconnu le caractère de 
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leur ingénieux auteur qui fait honneur à notre 
fiécle et à Tefprit humain. Le^ grands hommes 
modernes vous auront un jour l'obligation , 
et à vous uniquement , en cas que la difpute 
à qui d'eux ou des anciens la préférence eft 
due vienne à renaître , que vous ferez pen- 
cher la balance de leur coté. 

Vous ajoutez à la qualité d'excellent poète 
une infinité d'autres connaiflauces qui , à la 
vérité , ont quelque affinité avec lapoëfie , mais 
qui ne lui ont été appropriées que par votre 
plmne. Jamais poète ne cadença des penfées 
métaphyfiques : l'honneur vous en était 
réfervé le premier. C'eft ce goût que vous 
marquez dans vos écrits pour la philofophie , 
qui m'engage à vous envoyer la traduction 
que j'ai fait £aire de Taccufation et de la jufti- 
fication du fieur Wolf^ le plus célèbre philo- 
fophe de nos jours , qui , pour avoir porté 
ia lumière dans les endroits les plus téné- 
breux de la métaphyfique , et pour avoir traité 
ces difficiles matières d'une manière auffi 
relevée que précife et nette, eft cruellement 
accufé d'irréligion et d'athéifme. Tel eft le 
deftin des grands hommes ; leur génie fupérieur 
les expofe toujours aux traits envenimés de 
la calomnie et de l'envie. 

Je fuis à préfent à faire traduire le Traité de 
Dieu, de Tame et du monde , émané de la 
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plannsdu même auteur. Je vous renverrai, ■ < 
Monfieur , dès qu'il fera achevé , et je fuis sûr i?^©* . 
que la force de l'évidence vous frappera daqs 
toutes fes propofitîons qui fe fuivent géomé- 
triquement, et connectent les unes avec lc« 
autres comme les anneaux d'une chaîne. 

La douceur et le fupportque vous marquez 
'pour tous ceux qui fe vouent aux arts et aux 
fcienceS) me font efpcrcr que vous ne m'ex- 
clurez pas du nombre de ceux que vous trou- 
vez dignes de vos inflructiotis. Je nomme ainfi 
votre commerce de lettre^ , qui ne peut être 
que profitable à tout être penfant. J'ofe même 
avancer^ fans déroger au mérite d'autrui,.quc 
dans l'univers entier , il n'y aurait pas d'ex-- 
ception à faire de ceux dont vous ne pourriez 
être le maître. Sans vous prodiguer un encens 
indigne de vous être offert , je peux vous dire 
que je trouve des beauté^ fans nombre dans 
vos ouvrages. Votre Hejfiiriade me charme et v 
triomphe heureufement de la tritique peu 
judicieufe que l'on en a faite. La tragédie de 
Géfar nous fait voit des caractères foutenus; 
les fentimens y font tous magnifiques et 
grands ; et Von fent que Brutus eft ou romain 
ou anglais. AIzire ajoute aux grâces de la 
nouveauté , cet heureux contrafte des mœurs 
des fauvages et des curopéans. Vous faites voir 
par le caractère de Gufman qu'un chriftianilme 
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— — mal entendu, et guidé par le faux zèle , rend 
^756- plus barbare et plu» cruel que le paganifme 
jnême. 

Corneille , le grand C&rneilU^ lui qui s'attirait 
Tadmiration de tout fon fiècle , s'il reflufcitait 
de nos jours ^ verrait avec étonnement, et 
peut-être avec envie, que la tragique déefle 
vous prodigue avec profufionles faveurs dont 
die était avare envers lui. A quoi n'a-t-on 
pas lieu de s'attendre de Tauteur de tant de 
chefs-d'ceuvre ? Quelles nouvelles merveille^ 
ne vont pas fortir de la plume qui jadis traça 
fi fpirituellement et fi éléganunentle Temple 
du Goût ? 

C'eft ce qui me fait défirer fi ardemment 
d'avoir tous vos ouvrages. Je vous prie ^ 
Monfieur , de me les envoyer et de me les 
communiquer fans réferve^ Si parmi les manuf- 
crits il y en a quelqu'un que , par une circonf- 
pection néceflaire, vous trouviez à propos de 
cacher aux yeux du public , je vous promets 
de le conferver dans le fein du fecret, et de 
me contenter d'y applaudir dans mon parti- 
culier. Je fais malheureufement que la foi des 
princes efi un objet peu refpectable de nos 
jours ; mais j'efpère néanmoins que vous ne 
vous laiiTerez pas préoccuper par des préjugés 
généraux , et que vous ferez une exception à 
la règle en ma faveur. 
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Je me croirai plus riche et^ pofledant vos > ■ 
ouvrages , que je ne le ferai par la poffeffion ^1^6* 
de tous les biens paflagers et méprifables de 
la fortune , qu'un même hafard fait acquérir 
-et perdre. L'on peut fe rendre propres les 
premiers , s'entend vos ouvrages , moyennant 
It fecours de la méinoire, et ils nous durent 
autant qu'elle. Gonnaiflànt le peu d'étendue 
de la mienne, je balance long- temps avant 
de me déterminer fur le choix des chofe« 
que je juge dignes d'y placer. 

Si la poëfie était encore fuf le pied où elle 
fut autrefois , favoir que le» poètes ne favaient 
que fredonner des idylles ennuyeufes , des 
églogues faites fur un même moule , dcf 
fiances infipides,' ou que tout au plus ils 
favaient monter leur lyre fur le ton de l'élégie , 
j'y renoncerais à jamais; mais vous ennobl^ez 
cet art , vous nous montrez des chemins nou« 
veaux et des routes inconnues ,aux ***€t aux 
Roiiffeaux. 

.Vos poëfies ont des qualités qui les rendent 
refpectables et dignes de l'admiradon et de- 
l'étude des honnêtes gens. Elles font un cours 
de morale où Ton apprend à penfer et à agir. 
La vertu y eft peinte des plus belles couleurs. 
L'idée de la véritable gloire y eft déterminée ; 
et vous infinifez le goût des fciences d'une 
manière fi fine et fi délicate, que quiconque 
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■■ X lu vos ouvrages , refpire Tambition de fuivre 
1736. yoi traces. Combien de fois ne me fuis -je 
pas dit ? Malheureux <, laifle là un &rdeau 
dont le poids furpafle. tes forces : Ton ne peut 
imiter Voltaire , à moins que d'être Voltaire 
même. 

C'eft dans ces momens que j*ai fenti que 
les avantages de la naiflance et cette fumée de 
grandeur dont la vanité nous berce ne fervent 
qu'à peu de chofe ^ ou pour mieux dire à rien. 
Ce font des diftinctions étrangères à nous*, 
mêmes , et qui ne décorent que la figure. De 
combien les talens de Tefprit ne leur font^ils 
pas préférables ! Que ne doit-on pas aux gens 
que la nature a diftingués par ce qu'elle les a 
fait naître ! Elle fe plaît à former des fujets 
qu'elle doue de toute la capacité néceiTaire 
pour faire des progrès dans les arts et dans les 
fciences ; et c'eft aux princes à récompenfer 
leurs veilles. £h! que la gloire ne fe fert-elle 
de moi pour couronner vos fuccès ! Je ne 
craindrais autre chofe , finon que ce pays peu 
fertile en lauriers n'en fournît pas autant que 
vos ouvrages en méritent. 

Si mon deftin ne me favorife pas jufqu'au 
point de pouvoir vous pofleder, du moins 
puis-je efpérer de voir un jour celui que depuis 
fi long-temps j'admire de fi loin, et de vous 
aflkrer de vive voix que je fuis arec toute 
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reflîme et la confidération due à ceux qui , ■■ 

fuivantpouf guide le flambeau ae la venté, ^T^*. 
vjconfacrent leurs travaux au public , 

MONSIEUR, 

votre affectionné amî, 
?iD£Riç,P. R. c\cPruffc. (*) 

1. E T T R E I I. 

JD £ M. DE r L TA I R M. 

A Parli, le 96 aupiftc* 
MONSEIGNEUR, 

XL faudrait être infenfible pour n'être pas 
infiniment touché de la lettre dont votre AlteiTe 
royale a daigné m'^honorer. Mon amour prbpte 
en a été trop flatté ; mais Famour du genre* 
humain que j'ai toujours eu dans le cœur, et 
qui , j'ofe dire , fait mon caractère , m^a donné 
un plaifir miUe fois plus pur quand j'ai vu qu'il 
y a dans le monde un prince qui penfe en 
homme , \m prince pbilofophe qui rendra left 
hommes heureux. 

Souffrez que je vous dife quil n'y a point 
d'homme fur la terre qui ne doive des actions 

(^) Le roi de Prufle a toujours ii|në FééitUf qui cft plus 
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.-*— de grâce au foin que vous prenez de cultiver 
1736» par la faine philofophie une ame née pour 
commander. Croyez qu'il n'y a eu de vérita- 
blement bons rois que ceux qui ont commencé 
comme vous ^ par s'infiruire , par connaître les 
hommeà , par aimer le vrai , par détefier lu 
perfécution et la fuperfiition. Il n^ a point 
de prince qui en penlant ainû ne puUTe rame- 
ner rage d*or dans fes Etats. Pourquoi fi peu 
de rois recherchent-ils cet avantage ? Vous le 
fentez, Monfeigneur; c'eft que prefque tous 
fongent plus à la royauté qu'à l'humanité ; 
vous faites précifément le contraire. Soyez sàr 
que fi un jour le tumulte des affaires et la 
méchanceté des hommes n'altèrent point un 
fi divin caractère, vous ferez adoré de vos 
peuples et chéri du monde entier. Les philo* 
fophes dignes de ce nom voleront dans vos 
Etats; et comme les artifans célèbres viennent 
en foule dans le pays où leur art eft plus 
favorifé , les hommes qui penfent viendront- 
entourer votre trône. 

L'illuftre reine Chrijiine quitta fon royaume 
pour aller chercher les arts; régnez, Monfei- 
gneur , et que les arts viennent vous chercher. 

Puifliez-vous n'être jamais dégoûté des 
fciencts par les( querelles des favans ! Vous 
voyez, Monfeigneur, par les chofes que vous ' 
daignez me nuaider, qu'ils font hommes pou? 

la 
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la plupart comme les courtifans mêmes. Us • 
font quelquefois auffi avide?^ auffi intrigans , 
auffi faux , aufli craels ; et toute la différence 
qui eft entre les peftes de cour et les pefies 
de l'école ^ c'eft que ces dernier* font plus 
ridicules. 

Il eft bien trifte pour ITiumanité que ceux 
qui fe difent les déclarateurs des commande* 
mensL célefies , Us interprètes de la Divinité ,. 
en un mot les t&éologiens , foient quelquefois 
les plufr dangereux de tous^ qu^-s'en trouve 
d^aufli pernicieux dans la fpciété qu'obfcurs 
dans leurs idées ; et que leur aj;ae foit gonflée . 
de fiel et d'^orgueil à proportion qu'elle eft vide 
de vérités. Ils voudraient troubler la terre pour 
un fopkifme ^ et intérefler tous les rois à venger 
par le fer et par le feu Thonneur d'un argument 
m f€ri$-on in barbarL 

Tout être penfant qur n'eft pas de leur avis> 
eft un athée ; et tout roi qui ne les favorife 
pas fera damné. Vous favez , Monfeigneur ,. 
que le mieux qu'on puiiFe faire ^ c'eft d- aban- 
donner à eux-^némeS ces pré tendus précepteurs 
et ces ennemis réels du genre-humain. Leurss 
paroles , quand elles fontnégligées , fe perdent 
en l'air comme du vent; mais fi le poids de 
rautorité s'en mêle, ce vent acquiert une force; 
qm renverfe quelquefois le trônci. 

Je vois , Monfeigneur , avec la joie d'ÎMii 

Correjp. du roi deP... é-c. Tome I. f B; 
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m . . coeur rempli d'amOur pour le bien public, !a 
1736. diftance immenfe que vous mettez entre les 
hommes qui cherchent en paix la vérité , et 
ceux qui veulent faire la guerre pour des mots 
qu'ils n^entendentpas.Jevois que les Newton ^ 
les Leibnitz^ les Bayle^ les Locke ^ ces ames£ 
élevées , fi éclairées et fi douces , font ceux 
qui nourriflent votre efprit , et que vous rejetez 
les ai^tres alimens prétendus que vous trou- 
veriez empoifonnés ou fans fubfiance. 

Je ne faurais t^op remercier votre Alteflc 
royale de labontéqu'elle a eue dem'envoyer le 
petit livre concernant Ma Wolf. Je regarde Tes 
idées métaphyfiques commedes chofes quifont 
honneur à Fefprit humain . Ce font des éclairs au 
milieu d'une nuit profonde ; c'eft tout ce qu'on 
peut e(pérer, je crois , de la métaphyfique. Il 
n'y apas d'apparence que les premiers principes 
des chofes foient jamais bien connus* L'e^ 
fouris qui habitent quelques petits trpus d*un 
bâtiment immenfe , ne favent ni £ ce bâtiment 
tft éternel, ni quel en eft l'architecte , ni pour- 
quoi cet architecte a bâti. Elles tâchent de 
conferver leur vie, de peupler leurs trous , et 
de fuir les animaux defiructeurs qui les pour- 
fuivent. Nous fommes les Couris; et le divin 
architecte qui a bâti<cet univçcs n'apas encore ^ 
que je fâche , dit fon fecret à aucun de nous. 
Si quelqu'un peut préteiïdre à deviner jufle » 
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c*eft M. Wolf. On f eut le combattre, maïs il — — 
faut Teftimer : fa philofophie eft bien loin *736; 
d'être pemicieufe ; y a-t-il rieû de plus beau 
et de plus vrai que de dire , comme il fait , 
que les hommes doivent être juftes , quand 
même ils^auraient le malheur d'être athées? 

La protection qu il femble que vous donnez , 
Monfeigneur , à ce favant homme , eft une 
preuve de la juflefle de votre efprit et de 
rhumanité de vos fentimens. 

Vous avez la bonté , Monfeigneur , de me 
promettre de m^ envoyer le Traité de Dieu , 
de Tame et du monde. Quel préfent , Monfei- 
gneur, et quel commerce î L'héritier d'une 
monarchie daigne du fein de fon palais envoyer 
des inftructions à un folitaire! Daignez me 
faire ce préfent , Monfeigneur ; mon amour 
extrême pour le vrai eft la feule chofe qui 
m'en rende digne. La plupart des prince» 
craignent d'entendre la vérité» et ce fera vou» 
qui i'enfeignerez* 

A l'égard des vers dont vous me parlez , 
vous penfez fur cet art auffî fenfément que 
fur tout 1^ refte. Les vers qui n'apprennent 
pas aux hommes des vérités neuves et tou- 
chantes lie méritent guère d'être lus : vou» '^ 
fentez qu'il n'y aurait rien de plus méprifable 
que de pafFer^ fa vie à renfermer dans des 
limes des lieux communs ufés , qui ne méritent 
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pas le nom de penfëes. S'il y a quelque chofe 
de plus vil , c'efi de n'être que poëte fatiriquc 
et de n'écrire que pour décrier les autres. Ces 
poètes font au Parnafle ce que font dans les 
écoles ces docteurs qui ne favent que des 
mots , et qui cabalent contre ceux qui écrivent 
des chofes. 

Si la Henriade a pu ne pas déplaire à votre 
Altefle royale ^ j'en dois rendre grâce à cet 
amour du vrai , à cette horreur que mon poëme 
înfpire pour les factieux, pour les perfécuteurs, 
pour les fuperftitieux, pour les tyrans et pour 
les rebelles. C'eft l'ouvrage d'un honnête 
homme ; il devait trouver grâce devant un 
prince philofophe. 

Vous m'ordonnez de vous envoyer mes 
autres ouvrages : je vous obéirai, Monfeigneur; 
vous ferez mon juge , et vous me tiendrez lieii 
du public. Je vous foumettrai ce que j'ai 
hafardé en philofophie ; vos lumières feront 
ma récompenfe : c'eft un prix que peu de fou- 
verains peuvent donner. Je fuis sûr de votre 
fecret ; votre vertu doit égaler vos connaif*- 
fances. 

Je regarderais comme un bonheur bien pré- 
cieuiC celui de venir faire ma cour à votre Âlieffe 
royale. On va à Rome pour voix des églifes , des 
.tableaux , des ruines et des bas-reliefs. Un 
{(rince tel que vous mérite bien mieux un 



\ 
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voyage; c*eft une rareté plus* meiveilleufe. ■ 
Mais Tamitié , qui me retient dans la retraite ^1^^ 
où je fuis , ne me permet pas d^en fortir. Vous 
penfez yians doute , comme Julien , ce grand 
homme fi calomnié , qui didit que les amis 
doivent toujours être préférés aux rois. 

Dans quek^ue coin du mood'e que j^achève 
ma vie , îoyez sûr , Monfeigneur, que je ferai 
continuellement des vœux pour vous , c*eft-i- 
dire , pour le bonheur de tout un peuple» 
Mon cœur fera au rang de vos fujets ; votre 
gloite me fera toujours chère. Je fouhaiterai 
^ que vous reflfembliez toujours à vous-même , 
et que les autres rois vous reflemblenu 

Je fuis avec un profond refpect y 
de yotre Alteffe royale. 

le très-humble , 8cc. 



1736. 
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LETTRE III. 

/ 

BU P R I J{ C E R r AL. 

Ce 9 de feptembre, 
MONSIEUR, 

v^'est une épreuve bien dîflScîle pour un éco- 
lier en philofophie que de recevoir des louan- 
ges d'un homme de votre mérite. L'amour 
propre et la préfomption, ces cruels tyrans 
de Famé qui TempoiConnent en ,1a flattant , 
fe croient autorifés par un philofophe , et , 
recevant des armes de vos mains, voudraient 
ufurper fur ma raifon un empire que Je leur 
ai toujours difputé. Heureux fi en les convain- 
cant et en mettant la philofophie en pratique, 
je puis répondre un jour à l'idée , peut-être 
trop avantageufe , que vous avez de moi ! 

Vous faites , Monfieur , dans votre lettre , 
le portrait d'un prince accompli , auquel je ne 
me reconnais point. C'eft une leçon habillée^ 
de la façon la plus ingénieufe et la plus obli- 
geante ; c'eft enfin un tour artificieux pour 
faire parvenir la timide vérité jufqu' aux oreilles 
d'un prince. Je me propoferai ce portrait pour 
modèle , et je ferai tous mes efforts pour me 
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rendre le digne difciple d^un maître qui fait fi ■ 

divinement enfeigner. 1736« 

j^e me fens déjà infiniment redevable à vos 
ouvrages ; c'eft une fource où Ton peut puifer 
les fentimens et les connaifiances dignes des 
plus grands hommes. Ma vanité ne va pas 
jufqu'à m' arroger ce titre ; et ce fera vous , 
Monfieur, à qui j'en aurai l'obligation fi j'y 
parviens. 

Et d un' peu de v^ertu fi TEurope me loue , ' 
Je vous la dois , Seigneur > il faut que je lavoue. 

Je ne puis m'empêcher d^admirer ce géné- 
reux caractère , cet amour du genre-humain 
qui devrait vous mériter les fufirages de tous 
IcB peuples î j'ofe même avancer qu'ils 
vous doivent autant et plus que les Grecs 
à Solon et à Lycurgue^ ces fages iégiilateurs 
dont les lois firent fleurir leur patrie ^ et furent 
le fondement d'une grandeur à laquelle la 
Grèce n'aurait jamais afpiré ni ofé prétendre 
fans eux. Les auteurs font les légiflateurs du 
genre-humain ; leurs écrits fe répandent dans 
toutes les parties du monde ; et étant connus 
de tout l'univers , ils manifeftent des idées 
dont les autres font empreints. Ainfi vos 
ouvrages publient vos fentimens. Le charme 
de votre éloquence efl leur moindre beauté ; 
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— — tout ce que ta force des penfees et le feu de 
lySfr. rexpreflîon peuvent produire d^achevc quand 
ils font réunis , s'y trouve* Ces véritables beau- 
tés charment vos lecteurs , elles les touchent: 
aîn& tout un momie retire bientôt cet amour 
du genre-humain que votre hcureufe impul- 
fion a fait germer en lui» Vous formez de bons 
citoyens, des amisfidell^s, et desrfujets qui, 
abhorrant également la rébellion et la tyrannie ^ 
ue font zélés que pour le bien public. Enfin, 
cVft à vous que Ton doit toutes les vertus 
qui font la fureté et le charme de la vie. Que 
ne vous doit-on pas ? 

Si l'Europe entière ne reconnaît pas cette 
vérité, elle n'en eft pas moins vraie. Enfin fi 
toute la nature humaine n'a pas pour vous la 
i;econnaiirance que vous méritez, foyez du 
moins certain de la mienne. Regardez défor» 
mais mes actions comme lefruitde vos leçons. 
Je les ai enfin reçues , mon cœur en a été ému^ 
et je me fuis fait une loi inviolable de les fuivre 
toute ma vie. 

Je vois, Monfîeur, avec admiration, que 
vos connaiflahces ne fe bornent pas aux feules 
''fciences : vous avez approfondi les replis les 
plus cachés du cœur humain , et c'eft là que 
vous avez puifé le confeil falutaire que vous 
medonnez en m^avertiifant de me défier de 
' moi-même. Je Voudrais pouvoir me le répéter 

fans 
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fans cefle , et je vous en remercie infiniment , 
Monfieur. 

C'eft un déplorable effet de la fragilité 
humaine que les hommes ne fe reflemblent pas 
à eux-mêmes tous les jours : fouvent leurs 
réfolutions fe dctruifent avec la même promp* 
titude qu^ils les ont prifes. Les Efpagnols 
difent très-judicieufement ; Cet homme a été 
brave un tel jour. Ne pourrait-on pas dire de 
même des grands hommes , qu'ils ne le font 
pas toujours , ni en tout ? 

Si je défirequelque chofe avec ardeur , c'eft 
d'avoir des gens favans et habiles autour de 
moi. Je ne crois pas que ce foît des foins 
perdus que ceux qu'on emploie à les attirer : 
c'eft un hommage qui eft dû à leur mérite , et 
c'eft un aveu du befoin que l'on a d'être 
éclairé par leurs lumières. 

Je ne puis revenir de mon étonnement, 
quand je penfe qu'une nation cuitivée par les 
beaux arts , fécondée par le génie et par Tému* 
lation d'une autre nation voifine ; quand je 
penfe , dis-je , que cette même nation fi polie et 
fi éclairée ne connaît point le tréfor qu'elle 
Renferme dans fonfein. Quoi ! ce même VoUaire 
à qui nos mains érigent des autels et des 
fiatues eft négligé dans fa patrie, et vit en 
folitaire dans le fond de la Champagne ! C'eft 
un paradoxe , c'eft une énigme , c'êft un. effet 

Correfp, du roi deP*.. ire. Tome I. t Ç 
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■■ bizarre du caprice des hommes. Non, Mon- 
1736. fieur, les querelles des favans ne me dégoû- 
teront jamais du favpîr ; je faurai toujours 
diftînguer ceux qui aviliffent les fciences , des 
fciences mêmes. Leurs difputes viennent ordî- 
nairemenl: ou d'une ambition démefurée et 
d'une avidité infatiable de s'acquérir un nom , 
ou de l'envie qu'un mérite médiocre portef 
à l'éclat brillant d'un mérite fupérieur qui 
l'ofFufque. 

Les grands hommes font expofés à cette 
dernière forte de perfécution. Les arbres dont 
les fommets s'élèveiit jufqu'aux nues , font 
plus en butte à l'impétuofité des vents que les 
arbrifleaux qui croiflent fous leur ombrage. 
C'eft ce qui du fond des enfers fufcita les 
calomnies répandues contre Defcartes et contre 
Bayle ; c'eft votre fupériorité et celle de 
M. Wolf qui révoltent les ignorans , et qui 
font crier ceux dont la préfomptîon ridicule 
voudrait perdre tout homme dont l'efprit et 
les connaifTances effacent les leurs. Suppofez 
pour un moment que de grands hommes 
s^oublient jufqu'à s'acharner les uns centre 
les autres , doit-on pour cela leur retrancher 
le titre de grands et l'eftime que Ton a pour 
eux , fondée fur tant d'^minentes qualités ? 
Le public d'ordinaire ne fait point de grâce ; 
il condamne les moindres fautes ; fon jugement 
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\ 
ne s'attache qu'au préfent; il compte le paffé 
pour rien : mais on ne doit pas imiter le public ' * 
dans cette façon de juger les hommes d'uu 
mérite fupérieur. Je cherche des hommes 
favans, d'honnêtes gens : mais enfin ce font 
des hommes que je cherche ; ainfi je ne dois 
pas m'attendre à les trouver parfaits. Où eft 
le modèle de vertu exempte de tout blâme ? 
Il eft refté dans l'entendement du créateiir ; 
et je ne crois pas qu'il nous en ait encore ' 
donné de copie. Je déiSre qu'on ait pour mes 
défauts la même indulgence que j'ai pour ceux 
des autres. Nous fommes tous hommes , et 
par conféquent imparfaits : nous ne différons 
que par le plus ou k moins ; mais le plus par- 
fait tient toujours à l'humanité par un petit 
coin d'imperfection. 

Pour les frelons du Parnafle , quand ils • 
m'étourdifibnt de leurs querelles , je Jes ren- 
voie à la préface d' Alzire pu vous leur faites , 
Monfieur , une leçon qu'ils ne devraient jamais 
perdre de vue , et à laquelle on ne peut rien 
ajouter. 

A l'égard des théologiens , il me femble' 
qu'ils fe reflèmblent tous , de^ quelque religion 
et de quelque nation qu'ils foient ; leur deflein 
eft toujours de s'arroger une autorité defpo- 
tique fur les confciences ; cela fuffit pour les 
rendre perfécuteurs zéléjs de tous ceux dont la 

G « 
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noble hardiefle ofe dévoiler la vérité ; leur» 

^7^6* mains font toujours armées du foudre de. 
Tanathème , pour écrafer ce fantôme imagi- 
naire d^rréligion , qu'ils combattent fans ceiTe , 
à ce qu'ils prétendent , et fous le nom duquel 
en effet ils combattent les ennemis de leur 
fureur et de leur ambition. Cependant , à Içs 
entendre , ils prêchent Thumilité , vertu qu'ils 
n'ont jamais pratiquée, ces minifires d'un 
Dieu de paix qu'ils fervent d'un cœur rempli 
de haine et d'ambition. Leur conduite fi peu 
conforme à leur^ morale , ferait à mon gré 
feule capable de décréditer leur doctrine» 
' Le caractère de la vérité eft bien différent. 
Elle n'a befoin ni d'armes pour fe défendre « 
* . ni de violence pour forcer les hommes à la 
croire ; elle n'a qu'à paraître ; et dès que fa 
lumière a diflipé les nuages qui la cachaient , 
fon triomphe eft affuré. 

Voilà , j« crois , des traits qui défignent 
aflez les eccléfiafiiques pour leur ôter, s'ils 
les connaiffaient , l'envie de nous choifir pour 
leurs panégy rifles. Je connais affez qu'ilsti'ont 
que des défauts , ou plutôt des vices , pour 
me croire obligé en confcience à rendre jufticc 
à ceux d'entre eux qui la méritent. De/préaux , 
dans fa fatire contré les femmes , a l'équité 
d'en excepter trois dans Paris, dont la vçrtu 
était fi reconnue , qu'elles étaient à l'abri de 
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fcs trait*. A fon exemple, je veux vous citer 

deux pafteurs , dans les Etats du roi mon père , X736. 
qui aiment la vérité, qxii font philofophes , 
et dont l'intégrité et la candeur méritent qu'on 
ne les confonde pas dans^ la multitude. Je dois 
ce témoignage à la vertu de MM. Beaujohrt et 
Reinbec. 

Il y a un certain vulgaire dans la même 
profeflîon qui ne vaut pas la peine qu'on def- 
cehde JQfqu'à s'inâruire de fes difputes. Je 
leurlaifTe volontiers lalibetté d'enfeigner leur 
religion, et au peuple celle de la croire; car 
mon caractère n'eft point de forcer perfonne; 
et ce même caractère qui me rend le défenfeur • 
de la liberté / me fait haïr la perfécution et les 
perfécuteurs. Je ne puis voir, les bras croifés ♦ 
l'innocence opprimée : il y aurait , non de la 
douceur , mais de la lâcheté tt de la timidité 
à le fouflFrir. 

Je n'aurais jamais embrafle avec tant de 
chaleur la caufe de M. Wolf^ fi je n'avais vu 
des hommes, qui pourtant -fc difent raifon- 
nables , porter leur aveugle fureur jufqu'à 
fe répandre en fiel et en amertume contre 
un philofophe qui ofe penfer librement, par 
la feule raifon de la diverfité de leurs fenti* 
mens et des fiens : voilà l'unique motif de leur 
haine.' Le même motif leur fait exalter la 
mémoire d'un fcélérat, d'un perfide , d'un 

G 3 



3o LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

'^ hypocrite , par cela feulement qu'ail a penfé 

1736. comme eux. 

Je fuis charmé devoir, Monfieur, le témoi- 
gnage que vous rendez aux quatre plus grands 
philofophes que l'Europe ait jamais portés. 
Leurs ouvrages font des tréfors de vérité : il eft 
bien fâcheux qu'il s'y trouve des erreurs. La 
diverfité de leurs fentimens furlamétaphyfiquc 
nous fait voir l'incertitude de cette fciencc, et 
les bornes étroites de notre entendement. 
Si Newton , fi Leibnitz , fi Locke , ces génies 
fupérieurs, ces gens dont l'efprit était accou- 
tumé à penfer toute leur vie , n'ont pu entiè- 
rement fecpuer le joug des opinions pour 
parvenir à des connaifTances certaines, à quoi 
peut s'attendre un écolier en philofophie tel 
que moi ? 

M. Wolf fera très -flatté de l'approbation 
dont vous honorez fa métaphyfiquc : elle la 
mérite en effet ; c'cft un des. ouvrages les plus 
achevés en ce genre. Il y a plaifir à fe foj^i- ^ 
mettre aux yeux d'un juge auquel les beaux 
endroits et les faibles n'échappent point. 

Je fuis fâché de ne pouvoir accompagner 
ma lettre de la traduction de cette métaphy- 
fique dont je vous ai envoyé une efpèce d'ex- 
trait, et que je vous ai promife toute entière. 
Vous favez , Monfieur , que ces fortes d'ou- 
vrages ne font pas petits , et qu'ils fe font fort 
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lentement. Je fais copier cependant ce qui cft 

achevé ^ et j*efpère de le joindre à la première * 7^6. 
de mes lettres. 

J'accompagne celle-ci de la logique de 
M. Wolf^ traduite -pzxleûeuxDefchamps^ jeune 
homm« né avec affez de talent : il a Tavantage 
d'avoir été difciple de Fauteur, ce qui lui a 
procuré beaucoup de facilité dans fa traduc» 
lion. Il me parait qu'il a aflez heureufement 
réulE .• je fouhaiterais feulement pour l'amour 
de lui qu'il corrigeât et abrégeât l'épître dédi- 
catoire dans laquelle il me prodigue l'encens 
à pleinbs mains. Il aurait infiniment mieux 
trouvé fa place dans Un prologue d'opéra au 
fiècledeXouijX/F. 

Ce n'eft point uniquement en faveur de la 
Henriade , feul poëme épique qu'aient les 
Français , que je me déclare.; mais en faveur 
de tous vos ouvrages ; Us font généralement 
marqués au coin de l'immortalité. 

C'eft l'effet d'un génie univerfel et d'un 
efprit bien rare que de fou tenir dans une 
élévation égale tant d'ouvrages de genres 
différens. Il n'y avait que vous , Monfieur, 
permettez-moi de vous le dire , qui fuffiez 
capable de réunir dans là même perfonne la 
profondeur d'un philofophe , les talens d'un 
hiilorien, et l'imagination brillante d'un poète. 
Vous me faites un plaiflr infini et bien fenfible 

C 4 
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■■ en me promettant de m*envoyer tous vos 

1736. ouvrages. Je ne les mérite que par tout le ca» 
que j'en fais. 

Les monarques peuvent donner des tréfors , 
des royaumes même, et tout ce qui peut 
Jlatter l'avarice, Torgucil et la cupidité des 
hommes ; mais toutes ces chofes reftent hors 
d'eux , et loin de les rendre plus éclairés qu'ils 
ne le font, elles ne fervent ordinairement qu'à^ 
les corrompre. Le préfent que vous me pro- 
mettez , Monfieur , efi de tout un autre ufage. 
On trouve dans fa lecture de quoi corriger les 
mœurs et éclairer fon efprit. Bien loin d'avoir 
la folle préfomption de m'ériger en juge de 
vos ouvrages , je me contente de les admirer : 
le but que je me propofe dans mes lectures 
eft de m'infiruire. Ainfi que lès abeilles , je 
tire le miel des fleurs » et je lailFe les araignées 
convertir les fleurs en venin. 

Ce n'eft point par ma faible voix que votre 
renommée, déjà fi bien établie, peut s'ac- 
croître; mais du moins fera- 1- on obligé 
d'avouer que les defcendans des anciens Goths 
et des peuples Vandales, les habitans des 
forêts d'Aillemagne, favent rendre juflice au 
mérite éclatant, à la vertu et aux t^lens des 
grands hommes de quelque nation qu'ils 
foient. 
Je fais , Monfieur , à quel chagrin je vous 
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cxpofeiaii fi j'avais rindifcrétion de comma- ■ 

niquer les ouvrages manufcrits que vous von- '7^^* 
drez bien me confier. Repofez-vous , je vou» 
fupplie ^ fur mes engagemens à ce fujet ; ma 
foi eit inviolable. 

Je refpecte trop les liens de Tarnîtié pour 
voulbir vous arracher des bras d'J?m///> .• il 
faudrait avoir le cœur dur et infenfible pour 
exiger de vous un pareil facrifice ; il faudrait 
11 avoir jamais connu la douceur qu'il y a 
d'être auprès des perfonnes que Ton aime , 
pour ne pas fentir la peine que vous cauferait 
une telle féparation. Je n'exigerai de vous 
que da rendre n^ies hommages à ce prodige 
d'efprit et de connaiflances. Que de pareilles 
femmes font rares ! 

Soyez perfuadé , Monfieur , que je connais 
tout le prix^de votre eftime , mais que je me 
fouviens en même temps d'une leçon que me 
donne la Henriade. 

Ceft on poids bien pefantqu un nom trop tôt Eunenx* 

Feu de perfonnes le foutiennent , tous foni 
accablés fous le faix. 

Il n'eft point de bonheur que je ne vous 
fouhaite, et aucun dont vous ne foyez digne. 
Cirey fera déformais mon Delphes , et vos > 



^ 34 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

. lettres , que je vous prie de me continuer , 

1736. mes oracles. Je fuis, Monficur , avec une 
efUme fingulière , 

votre très-aflFectîonné ami , 

FEDÉRIC. 

LETTRE IV. 
DEM. DEVOLrAlRE. 

Novembre, 
MONSEIGNEUR, 

J 'a I verfé des larmes de joie en lifant la lettre 
du 9 feptembre , dont votre Alteffe royale a 
bien voulu m'honorer; j'y reconnais un prince 
qui certainement fér^i l'amour du genre- 
humain. Je fuis étonné de toute manière ; 
vous parlez comme Trajan , vous écrivez 
comme Fline , et vous parlez français comme 
nos meilleurs écrivains. Quelle diflFérence 
entre les hommes ! Louis XIV était un grand 
roi, je refpecte fa mépaoire ; mais il ne parlait 
pas auffi humainen^ent que vous , Monfei- 
gneur, et ne s'exprimait pas de même. J'ai vu 
de fes lettres : ihne favait pas l'orthographe 
de -fa langue» Berlin fera fou3 vos aufpices 
l'Athènes de l'Allemagne , et pourra l'être de 
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l'Europe. Je fuis ici "dans une ville où deux ■ 
fimples particuliers , M. Boërhaave d'un côté , *736. 
et M. s*Gravefende de l'autre , attirent quatre 
ou cinq cents étrangers : un prince tel que 
vous en attirera bien davantage ; et je vous 
avoue que je me tiendrais bien malheureux , 
fi je mourais avant d'avoir vu l'exemple de* 
princes et la merveille de l'Allemagne. 

Je ne veux point vous flatter, Monfeigneur, 

ce ferait un crime ; ce ferait jeter un foufflc 

empoifonné fur une fleur ; j'en fuis incapable : 

c'eft mon cœur pénétré qui p^rle à votre 

AlteflTe royale. 

J'ai lu la logique de M. TVbZ/ique vous avez - 
daigné m'envpyer; j'ofe dire qu'il eft impof- 
fible qu'un homine qui a les idées fi. nettes ^ 
_ fi Jt)iien ordonnées , fafle jamais rien de mau- 
vais. Je ne m'étonne plus qu un tel prince* 
aime un tel philofophe. Ils étaient faits l'un 
pour l'autre. Votre AlteflTe royale qui lit fes 
ouvrages peut-elle me demander les miehs ? 
Le poflTeflTeur d'une mine de diamans me 
demande def grains de verre ; j'obéirai ,' 
puifque c'eft vous qui ordonnez. . 
. J'ai trouvé , en arrivant à Amfterdam , qu'on 
avait commencé une édition de mes faibles 
ouvrages. J'aurai l'honneur de vous envoyer le 
premier exemplaire. En attendant , j'aurai la 
hardtefle» d'envoyer à votre Altçfl^e royale un 
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-'■''■ mannfcrit que je n'oferaîs jamais montrer qu'à 
*736. un efprit aufii dégagé des préjugés, ai:^ phi- 
lofophe , auffi indulgent que vous Têtes , et 
à un prince qui mérite parmi tant dUiom- 
mages , celui d'une confiance fans bornes. Il 
faudra un peu de temps pour le revoir et le 
tranfcrire , et je le ferai partir par la voie que 
vous m'indiquerez. Je dirai alors : 

Tarve , fed invideo , fine me , liber « ibis ad ittum. 

\ Des occupations indifpenfables et des cir« 

[ confiances dont je ne fuis pas le maître , 

[ m'empêchent d'aller moi-même porter à vos 

{ pieds ces hommages que je vous dois. Un 

i temps viendra peut - être où je ferai plus 

I heureux. 

' Il paraît que votre Altcfle royale aime tous 

les genres de littérature. Un grand prince a 

j foin de tous les ordres de l'Etat ; un grand 

j génie aime toutes les fortes d'étude. Je n'ai 

[ pu dans ma petite fphère que faluerjie loin 

I les limites de chaque fcience ; un peu de 

r métaphyfique , un peu d'hiftoire , quelque peu 

' de phyfique , quelques vers ont partagé mon 

temps : faible dans tous ces genres , je vous 

j ^ffre au moins ce que j'ai. 

j Si vous voulez , Monfeigneur , vous amufer 

j de quelques vers en attendant de la philofo- 

[ phie , carmina pojfumus donau. J'apprends que 
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le fieur Thiriot a rhoimeur de faire quelques ■ 

commiflions pour votre Altefle royale à Paris. X736« 
J'efpère , Monfeigneur , que vous en ferez 
trés-coûtent. Si vous aviez quelques ordres à 
donner pour Amfterdam ^ je ferais bien flatte 
d'être votre Thiriot de Hollande. Heureux qui 
peut vous fervir ,plus heureux qui peut appro- 
. cher de vous ! 

Si Je ne m'intérefTais pas au bonheur des 
hommes , je ferais fâché de vous voir deftiné 
à être roi. Je vous voudrais particulier ; je 
voudrais que mon ame pût approcher en 
liberté de la vôtre ; mais il fotit que mon goût 
cède au bien public. 

Souffrez , Monfeigneur , qu'eu vous je ref- 
pecte encore plus Thomme que le prince ; 
fouflrez que de toutes vos grandeurs , celle 
de votre ame ait mes premiers homnîages ; 
fouffrez que je vous dife encore combien vous 
me donnez d'admiration et d'efpé^ance. - 
Je fuis , 8cc. '^ 
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LETTRE V. 
DU P R 1 N C E R Y A l. 

- A Rcmusbérg , ce 7 de novembre. 
MONSIEUR, 

J E fuis infiniment fenfible à rhonneùr que 
vous me faites de placer mon nom à la tête 
du bel ouvrage que vous venez de m'en- 
voyer {*). La matière qu'il renferme et la 
façon dont vous la tournez m'eft fi avanta- 
geufe \ que je fuis obligé d'avouer que Ton 
ne peut mieux confier le foin de fa renommée 
qu'entre vos mains. Les devoirs d'un Toi fage 
et éclairé, le code du pape et des fept cardi- 
naux, et l'hifioire de la pédante érudition du 
xo\ Jacques ^' An^ttcTxc ^ font certes des traits 
Je maître. Sans que je m'étende à faire l'ana- 
tomie du refie de cet ouvrage , qui eft une 
des pièces les plus achevées que j'ai vues de 
ma vie ; je vous en fais mes remercîmens 
fincères , me trouvant heureux de l'avoir 
occafionné. 

Je fouhaiteraîs, Monfieur, de pouvoir vous 
témoigner ma reconnaiifance, par une épitre en 

( * ) Epîtrc au P, R. de Pruffc ; volume d*Epîtres. 
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vers qui fût digne de vous être adreflee. Mais - 

comme les étoiles fe cachent en la préfence i736. 
du foleil , dont la brillante lumière efface et 
ternit leur faible lueur , ainfi je fais impofer 
filence à ma verve novice et défavouée des 
Mufes , quand il s'agit de vous écrire. Je fais 
que vos ouvrages n'ont aucun prix ; ils 
portent en eux leur récompenfe , qui eft l'im- 
mortalité. J'efpère cependant que vous vou- 
drez accepter, comme une marque de moii 
fouvenir, le bufte de Socrate {*) , que je vous 
envoie en faveur de ce qu'il fut le plus grand 
homme de la Grèce, et. le maître qui forma 
Alcihiade. Fefant abftraction de ce dont la 
calomnie le noircit , je pouijais le mettre en 
parallèle avec vous ; mais craignant de bleffer 
votre modeûie, fi je vous difais fur ce fujet 
le tiers de ce que jepenfe , jd me contenterai 
de le dire à toute la terre, qui me fervira 
d'organe pour faire parvenir jufqu'â vous les 
fentim'cns d'eftîme et d'admiration avec lef- 
quels je fuis à jamais, Monfieur, 

votre très^affectionné aniî, 

FÉDÉRIC. 

(•y) C$ buftc formiiit une pomme de canne , en pc, , 
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LETTRE VI. 
D U P R I N C E ROYAL. 

A Remusberg , le i3 de novembre. 

~ V oltAire , ce n eft point le rang et la puiiTànce « 
Ni les vains préjugés d'une illullre naifiance. 
Qui peuvent procurer la folide grandeur : 
Du vulgaire ignorant telle eft fouvent Terreur; 
Mais un homme éclairé tient en maitl la balance ; 
Lui feul fait diftinguer le vrai de l'apparence; 
Il neft point ébloui par un trompeur éclat ; 
Sous des titres pompeux il découvre le fat ; 
£t d'illuftres aïeux ne compte point la fuite. 
Si vous n héritez d'eux leurs vertus ^ leur mériie. 

Il eft d autres moyens de fe rendre fameux , 
Qui dépendent de nous et font plus glorieux : 
Chacun a des talens dont il doit hire ufagë , 
Selon que le deftin en régla le partage. 
L'efprit de Thomme eft tel qu'un diamant précieux , 
Qui fans être taillé ne brille point aux yeux. 
Quiconque a trouvé l'art d'ennoblir fon génie , 
Mérite notre hommage en dépit de l'envie. 
Rome nous vante encor les fons de Cprelli ; 
Le Français prévenu fredonne avec Lulli ; 

L*Çnéidc 
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L'Enéide immortelle >. en beautés £ fenile, 

Tranfmet jufquà nos jours Thenreux nom de Virgile ; ^ 7 3 6 . 

Garraclie, le Titien, Rubens, Bonnarottî, 

Nous font aufii connus que Teft Algarotti , ' 

Lui dont l'art du compas et le calcul excède 

Le favoir tant vanté du célèbre Archiméde. 

On refpecte en tous lieux le profond Caflîni j 

La façade du louvre exalte Beminii 

Aux mânes de Newton tout Londre encore cncenïè ; 

Henri , le grand Colbert , font chéris dans la France ; 

£t votre nom fameux par de favans exploits , 

Doit être mis au rang des héros et des rois* 

Mbnfieur , vous favcz» fans doute , que le 
caractère dpmioanl de notre nation n'eft pas 
cette aimable vivacité des Français. On nous 
attribue en revanche le bon fens , la candeur 
et la. véracité de nos difcours. Ce qui fuffit 
pour vous faire fentir qu'un rijncur du fond 
de la Germanie n'eft pas psropre à produire 
des împïomptus.j la pièce que je vous envoie 
n'a pas non plus ce mérite, 

Jpaî été long -temps en fufpèns £ je devais 
vous envoyer mes vers pu nflh , à vous V Apollon 
du Parnafle français , à vous devant qui les 
Corneille et les Racine ne fauraient fe foutenir* 
Deux motifs m'y ont pourtant déterminé : 
celui qui eût furement diifuadé tout autre , 

Cofrefp, du roi de F,., ùt. Tome I. t D 
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c'eft, Mpnfieur, que vous êtes vous-rmême 

1736. poëte, et que parconféquent vous devez con- 
naître ce défir infurmontable , cette fureur que 
Ton a de produire fes premiers ouvrages : 
l'autre, et qui m'a le plus fortifié dans mon 
deflein, eft le plaifir que j'ai de vous faire 
connaître mes fentimens à la faveur des vers , 
ce qui'n^aurait pas eu la même grâce en profe. 

Le plus grand mérite de ma pièce eft, fans 
contredit, de ce qu'elle eft ornée de votre 
nom ; mon amour propre ne m'aveugle pas 
jufqu'au point de croire cette épître exempte 
de défauts. Je ne la trouve pas digne même 
de vous être adreflce. J'ai lu , Monfieur, vos 
ouvrages et ceux des plus célèbres auteurs, 
et je vous aflure que je connais la diffétence 
infinie qu'il y a entre leurs vers et les miens. 

Je vous abandonne ma pièce; critiquez, 
condamnez , défapprouvez-la , à condition de 
^ faire grâce aux deux vers qui la finiffent. Je 

m'intéreffe vivement pour eux : la penféc en 
eft fi véritable, fi évidente, fi manifefte , que 
je me vois en état d'en défendre la caufe contre 
les critiques les plus rigides, malgré la hainQ 
et l'envie , et en dépit de la* calomnie. 

Je fuis , 8cc. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE VII. 7^. 

DU PRINCE ROYAL. 

A RcmusbeTg , ce 3 décembre. 
MONSIEUR, 

J'ai été agréablement furpris en recevant 
aujourd'hui votre lettre avec les pièces dont 
vous avez bien voulu l'accompagner. Rien au 
monde xie m'aurait pu faire plus de plaifir , 
n'y ayant aucuns ouvrages dont je fois auffi 
avide que des.vôtres.Je fouhaiteraîs feulement 
que la foùveraineté que vous m'accordez en 
qualité d'être penfant me mît en état de vous 
donner des marques réelles dç Teftime que 
j'ai pour vous , et que Ton ne faurait vous 
refiifer. 

J'ai lu la DifFertation fiir Tame que vous 
adreflez au père Townemrne (*)• Tout homme 
raifonnable qui ne petit croire que ce qu'il' 
peut comprendre , et (^ui ne décide pas témé- 
rairement' fur. des matières que notre faible' 
raifon ne fauriiit approfondir , fcka toujours 
-de votre fentiment. 11 eft certain qile l'on ne 

(il) CetteDifiTertatioiieft impriia^e d^as les Mélangei litU' 
titres , iQEbc IV i page 34. 

D t 
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parviendra jamais à la connaiflance des pre- 
mières caufes. Nous qui ne pouvons pas com- 
prendre d'où vient que deux pierres frappées 
lune contre l'autre donnent du feu , comment 
pouvons-nous avancer que d i £ u ne faurait 
réunir la penfée à la matière? Ce qu'il y a de 
BÛr, c'eô que je fuis matière et que je penfe. 
Cet argument me prouve la vérité de votre 
propofition. . . 

Je ne connais le père Tournetnine que par la 
façon indigne dont il a attaqué M. Beaufobre 
fur fon hifloire du manichéifme. U fubftitue 
les invectives aux raifons ;. faible et groflière 
reflburce qui prouve bien qu'il n'avait rien 
de mieux à dire. Quant à mon ame, je vous 
aflure, Monfieur , qu'elle ed bien la très- 
humble fervante de la vôtre. Elle foubaiterait 
fort qu'un peu plus dégagée de fa matière , 
elle pût aller s'inftruire à Cirey ; 

A cet endroit fameux où mon ame révère 
Le favoir d'Emilie et l'efprit de Voltaire : 
Oui c*eft là que le Ciel , prodiguait fes faveurs , 
Vous a doué d un bien préférable aux grandeurs. 
Il ma donné du rang le frivole avantage ; 
A vous tous les talens : gardez votre partage. 

Ce n'efl pas à vous , Monfieur , que je dirai 
tout ce que je pcûfe des pièces que vous 
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venez de m'envoycr. L'ode r^nplie de beautés " 
ne contient que des vérités trés-évidcntcs ; i?^^» 
Fépltre à Emilie eft un merveilleux abrégé du 
fyfiême de M. Newton ; et le Mondain ^ aimable * 
pièce qui ne refpire que la joie, eft^ &j'ofe 
m' exprimer ainfi, un vrai cours de morale. 
La jouifiance d^une volupté pure eft ce qu^il 
y a déplus réel pour nous dans ce monde. 
J'entends cette volupté dont paH* Mantagru, 
et qui ne donne point dans Fexcès d'une ' 
débauche outrée. 

J'attends la Philofophie de Newton avec 
grande impatience : je vous en aurai une obli* 
gation infime. Je vois bien que je n'aurai jamais • 
d'autre précepteur que M. de Voltaire. Vous 
m'inftruifez en vers, vous m'inftruifez en 
profe ; il faudrait un cœur bietT revcche pour 
être indocile à vos leçons. 

J'attends encore la Pucelle. J'efpére qu'elle 
ne fera pas plus auftére^que tant d'autres 
héroïnes qui fe font pourtant Isuflé vaincre par 
les prières ^t les perfévérances de leurs amans. 

J'ai reçu deux p^ucts Vie votre part : celui- 
ci, Monfieur, eft le troîfième. J'ai répondu 
aux deux premiers. Je vous ai enfuite adreffé 
des vers , et voici ma quatrième lettre dont 
j'attends réponfe. La raifon de ces retarde- 
mens eft en partie cauféeparles poftes d'Alle- 
magne qui vont lentement; et d'ailleurs mes 
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lettres font un grand détour, paflant par Paris 

*73&* pour aller en Champagne. Si vous pouvez 
trouver quelque voie plus courte , je vous , 
prie de me l'indiquer , je ferai charmé de m'en 
fervir. 

Vous êtes trop au-deflus des louanges pour 
que je vous en donne ; mais en même temps 
trop ami de la vérité pour vous oiFepfer de 
l'entendre. SouflFrez donc, Monfieur, que je 
vous réitère toute l'eftime que j'ai pour vous. 
Mes louanges fe bornent à dire que je vous 
connais. Puifle toute la terre vous connaître 
de même ! Puiffent mes yeux un jour voir 
celui dont l'efprit fait le charme de ma vie ! 
Je fuis avec une véritable confidérarion^ 
Monfieur , 

votre trèS'affectionné ami , 

FÉDÉRJC» 
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LETTRE VIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , décembre. 
MONSIEUR, 

J E VOUS avoue que j'ai fentiune fccrète joie 
de vous favoir en Hollande , me. voyant par 
là plus â portée de recevoir de vos nouvelles , 
quoique je craignifle , de la façon dont vous 
me marquez y être, que quelque lâcheufe 
raifon ne vous ejit obligé de quitter la France , 
et deprendre V incognito* Soyez sûr , Monfieur , 
que ce fecret ne tranfpirerapas par mon indif- 
crétion. 

Xa France et TAngUtcrre font les deux 
feuls Etats où les arts foient en confidération* 
C'eft chez eux que les autres nations doivent 
s'^infiruire. Ceux qui ne peuvent pas s'y tranf- 
porter en perfonne, peuvent du moins dans, 
les écrits de leurs auteurs célèbres puifer.des 
çonnaiflances et des lumières. Leurs langues 
par conféquent méritent bien que les étran- 
gers les étudient, principalement la françaife 
qui, félon moi, pour l'élégance, la finefle , 
rénergie et \t$ tours , a une grâce particulière. 
Ce font ceÂ motifs fu$lans qui m'ont engagé 
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à m'y appliquer. Je me fcns rccompcnfé riche* 

1736. ment de mes peines par rapprobation que vous 
m''accordez avec tant d'indulgence. 

Louis XIV était un prince grand par une 
infinité d'endroits; un folécifme, une faute 
d'orthographe ne pouvait ternir en rien l'éclat 
de fa réputation établie par tant d'acrions qui 
l'ont immortaUfé. Il lui convenait en tout 
fens de dire : Cafar efifupràgrammaticam. Mais 
il y a des cas particuliers qui ne font pas 
généralement applicables. Celui-ci eft de ce 
nombre; et ce qui était un défs^t impercep- 
tible en lemtV XIV, deviendrait une négli- 
gence impardonnable en tout autre. 
' Je ne fuis grand par rien. Il n'y a que mon 

application qui pourra peut-être un jour me 
rendre utile à ma patrie ; et c'ell-là toute la 
gloire que j'ambitionne. Les arts et les fciences 
- ont toujours été les enfans de l'abondance. 
V Les pays où ils ont fleuri ont eu un avantage 

incontefiable fur ceux que la barbarie nour- 
riflait dans l'obfcurité. Outre que les fciences^ 
contribuent beaucoup à la félicité det» hommes, 
je me trouverais fort heureux de pouvoir les 
\ amener dans nos climats reculés, où jufqu'à 

* préfent elles n'ont que faiblement pénétré ; 

f femblable à ces connaiifeurs en tableaux , 

I qui favent les juger , qui connaiflent les grands 

maittes , mais qui ne l'entendent pas même 
' - ■ ^ à 
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à broyer des couleurs. Je fuis frappé par ce ■■*■ 
qui eftbeau; je Teftimc, mais je n'en fuis ^V^o. 
pas moins ignorant. Je crains féricufement , 
Monfieur, que vous ne preniez une idée trop 
avantageufe dç^moi. Un poëte s'abandonne 
volontiers au feu de fon imagination; et il 
pourrait fort bien arriver que vous vous for- 
geafliez un fantôme à qui vous attribueriez 
mille qualités , mais qui ne devrait fon exif- 
tence qu'à la fécondité de votre imagination. 
Vous avez lu , fans doute ., le poëme d' Alaric 
de M. de Scudéri ; il commence , fi je ne me 
trompe , par ce vtn : , 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Voilà certainement tout ce que l'on peut dire : 
mais malheureufement le poëte en rcfte là ; 
et la fuperbe idée que l'on s'était formée du 
héros diminue à chaque page. Je crains beau- 
coup d'être dans le même cas; et je vous 
avoue , Monfieur, quej'aime infiniment mieux 
c^s rivières qui , coulant doucement près de 
leur fource, s'accroiflent dans leur cours, et 
roulent enfin , parvenues à leur embouchure^ 
des flots femblables à ceux de la mer. 

Je m'accjuitte; enfin de mapromefie, et je ' 
vous envoie par (dçtte occafion la moitié de 
la métaphyfique de Wolf : l'autre moitié 

Cêrrejp. du roi de P.*. é-c. Tome I, + E 
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. fuivra dans peu. Un homme que j'aime et 
que j'eftime s'eft chargé de cette traduction 
par amitié pour moi. Elle eft très-exacte et 
fidelle. Il en aurait châtié le ftyle fi des affaires 
indifpenfables ne l'avaient arraché de chez 
moi. J'ai pris foin de marquer les endroits 
principaux. Je me flatte que' cet ouvrage aura 
votre approbation : vous avez refprit trop 
jufte pour ne le pas goûter. 

La propofition de VétreJimpU , qui eft une 
efpéce d'atome , où des monades dont parle 
Leibnitx^ vous paraîtra peut-être un peu 
obfcure. Pour la bien • comprendre , il faut 
faire attention aux. définitions que l'auteur 
fait aupaitivant de l'efpace , de l'étendue, de3 
limites et de la figure. 

Le grand ordre de cet ouvrage, et la con- 
nexion intime qui lie toutes les propofitions 
Jes unes avec les autres , eft , à mon avis , ce 
qu'il y a de plus admirable dans ce livre. La 
manière de raifonner de l'auteur eft applicable 
à toutes fortes de fujets. Elle peut être d'uîi' 
grand ufage à un politique qui fait, s'en fervir. 
J'ofe même dire qu'elle eft applicable à tous 
les fujets de la vie privée. 

La lecture des ouvrages de M. Wolf , bien 
loin de m'offufquer les yeux fur ce qui efi 
beau , me fournit encore des motifs plus puif- 
'i^ns pour y donner mon approbation. 
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J'attends vos ouvrages en vers et en profe 

avec égale impatience. Vous augmenterez de ly^ô, 
beaucoup^ Moniîeur , toute la reconnaiflance 
que je vous dois déjà. Vous pourriez donner 
vos productions à des perfonnes plus éclai- 
rées , mais jaxtiais à aucune qui en fafie plus 
de cas. Votie réputation vous met au-delTus 
de réloge, mais les fentimens d'admiration 
que j'ai pour vous m'empêchent de me taire. 
Vous favez , Monfieur , que quand on fcnt 
bien quelque chofe , il eft difficile , pour nç 
p9$ direimpoffible , dé le cacher. J'entrevois 
tant de modefiie dans la façon dont vous 
parlez de vos propres ouvrages , que je crains 
de la choquer , même en ne difant qu'une 
partie de la vérité. 

j'avoue que j'aurais une grande envie de 
vous voir et de connaître , Monfieur , en 
votre perfonne ce que ce fiècle et la France 
ont produit de plus accompli. La philofophie 
m'apprend' cependant à mettre un frein à 
cette envie. La confîdération de votre faute 
ijui, à ce qu'on m'aflure, eft délicate; vos 
arrangemens particuliers , joints à un motif 
que voi^s pourriez avoir d'ailleurs pour ne 
point porter vos pas dans c^s contrées, mt 
font des raifons. fuffiCantes pour ne vous point 
prefler fur ce fujet. J'aime mes amis d'uae 
sunitié défintéreffée ,, et je préférerai en toutes 
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*— — occafiotis leur intérêt à mon agrément! II fuffit 
'7^o. que vous me laiffiez refpérance de vous voir 
une fois dans la vie. Votre correfpondance 
me tiendra lieu de votre perfonne : j'efpère 
qu'elle fera plus facile à préfent , vu la 4:0m- 
modité des pofles. 

Je vous prie , Monfieur , de m^avertir quand 
vous quitterez la Hollande pour aller en 
Angleterre ; en ce cas vous pouvez remettre 
vos lettres à notre envoyé Bork, Je fouffre 
beaucoup en voyant un homme de votre 
mérite la victime et la proie de la méchanceté 
des hommes. Le fufFrage que je vous donne* 
doit, par mon éloignement, vous tenir lieu 
de celui de la poftérité. Trifte et frivole confo- 
~ lotion i Elle a pourtant été celle de tous les 
grands hompies qui avant vous ont fouffert " 
de la haine que les âmes baffes et envieufeà 
portent aux génies fupérieurs. Des gens peu 
éclairés fe laiffent féduire par la malignité dei 
jnéchans ç femblables à ces chiens qui fuivent 
en tout le chef de meute , qui aboient quand 
ils entendent aboyer, et qui prennent fervi- 
lement le change avec lui. Quiconque eft 
éclairé par la vérité fe dégage des préjugés; 
il la découvre , et les détefte; il dévoile là 
calomnie, et l'abhorre. Soyez sûr, Monfieur, 
que ces cpnfidératious font que je vous ren- 
dm toujours juftice. Je yous croirai toujours 
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femblable à vous-même. Je m'intérefferai tou- " 

jours vivement à ce qui vous regarde; et la ^1^^* 
Hollande , pays,, qui ne m'a jamais déplu , 
me deviendra une terre Cacrée puifqu'elle 
vous contient. Mes vœux vous fuivront parr 
tout : et la parfaite eftime que j'ai pour, vous, 
étant fondée fur votre mérite, ne ceffera quq 
quand il plaira au Créateur de mettre fin à 
mon exiflence. Ce font les fentimens avec 
lef quels je fuis , Monfieur, 

votre très-parfaitement affectionné amir.» 

FÉDÉRIC. 

L E T T R E I X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Leydt , janvier* 
MONSEIGNEUR, 

i& I j'étais malheureux je ferais bientôt con- - » ■ ■ 

folé : on m'iapprend que votre Alteffe royale a ^1^1* 
daigné m'cnvoyer fon portrait; c'eft ce qui 
pouvait jamais m' arriver de plus flatteur après 
l'honneur de jouir de votre préfence. Mais le 
peintre aura-t-il pu exprimer dans vos traits 
ceux de cette belle aine à laquelle j'ai confacré 
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.1 mes hommages ? J'ai appris que M. Chambrier 

^l^h avait retiré le portrait à la pofte; maïs fur le 
champ madame la marquifc rft* Châtelet ^ Emilie ^ 
lui' a écrit que ce tréfor était deftiné pour 
Cirey. Elle le revendique , Monfcigneur ; elle 
partage mon admiration pour votre Alteffé 
V royale; eH<e ne fouffrira pas qu'on lui enlève 
ce dépôt précieux; il fera le principal ome- 
ment de la maifon charmante qu'elle a bâtie 
dans fon défert. On y lira cette petite infcrip- 
tîon : Vuitus Augufti , mens Trajani. 

Apparemment , Monfeigneur , que le bruit 
du préfent dont vous m'avez honoré a fai^ 
croire que j'étais enPruffe. Toutes les gazettes 
le difent : il eft douloureux pour moi qu'en 
devinant fi bien mon goût , elles aient fi mal 
dcvinié mes inarches. Vous ne doutez pas , 
Monfeigneur, de l'envie extrême que j'ai 
d'aller vous admirer de plus près ; mais j'ai 
déjà eu rhonneur de vous mander qu'une occu- 
pation indifpenfable me retenait ici. C'eftpour 
être plus digne de vos bontés , Monfeigneur ^ 
que je fuis à Leyde; c'eft pour me fortifier 
dans les connaiffances des chofes que vous 
favorifez. Vous n'aimez que les vérités , et j'en 
cherche ici. Je prendrai la liberté d'envoyet 
à votre Alteffe royale la petite provifion que 
j'aurai faite • vous démêlerez d'un coup d'œil 
les mauvais fruits d'avec lès bons. 
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En attendant, fi votre Altefle royale veut - 
s'amufer par une petite fuite du Mondain , ^ 
j'aurai l'honneur de l'envoyer inceffamment; 
c'eft un petit ei&i de morale mondaine où je 
tâche de prouver avec quelque gaieté que le 
luxe , la magnificence , les arts , tout ce qui 
fait la fplendeur d'un Etat en fait la rich^ffe;, 
et que ceux qui crient contre ce qu^on appelle 
le luxe , ne font guère que des pauvres de 
mauvaife humeur. Je crois qu'on peut enrichir 
un Etat en donnant beaucoup de plaifir à Tes 
fujets. Si c'eft une erreur, elle me paraît 
i|ufqù'ici bien agréaj^le. Mais j'attendrai le 
fentiment dé votre Alteife royale" pour favoir 
ce que je dois en penfer. Au refle , Monfei- 
^ gneuJ V c'eft par pure humanité que jeconfeillc 
les plaifirs. Le mienn'eft guère que l'étude ec 
la folitude. M^is il y a mille façons d'être 
heureux. Vous méritiez de Vitre de touUs : c^ 
font les v<¥ux que je fais pour vous , &c. 
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LETTRE X. 
DU P R I J{ C E ROYAL. 

A Berlin, janvier. 

i\ o N , Monfieur , je ne vous aipoint envoyé 
mon portrait; une pareille manie ne m'eft 
jamais venue dans refprit. Mon portrait n'efi 
,ni affez beau ni affez rare pour vous être 
envoyé. Un mal-entendu a donné lieu à cett^ 
méprife. Je vous ai envoyé , Monfieur , un^ 
bagatelle pour marque de mon eftime; uiï 
- bufle de Socrate en^guife dejjommeau fur une 
canne ; et la façon d6nt^ cette canne a été ^ 
rouJée, à la manière dont on roule les tableaux ^ 
^ura donné lieu à cette erreur. Ce bufte, de 
toutes façons, était plus digne de vous être 
envoyé que mon portrait. G'èft l'image du 
plus grand homme de l'antiquité , d'un ph^ 
lofophe qui a fait la gloire des païens ^et qui 
jufqu'à nos jours eft l'objet de la jaloufie et 
de l'envie des chrétiens. Socrate fut calomnié; - 
eh l quel grand homme ne l'eft pas ? Son efprit, 
amateur de la vérité , revit en vous. Auffi 
vous feul méritez de conferver le bufte de ce 
philofophe. J'efpère, Monfieur, que vous 
voudrez bien le conferyer. 
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Madame la marquifc du Châielet me fait ' 

bien de Fhonneur , de vouloir bien s'intéreffer * 1^7: 
pour mou foi-difant portrait. Elle ferait capa- 
ble de me donner meilleure opinion de mol 
«que je n'en ai jamais eu et que je n'en devrais 
avoir. Ce ferait à moi de délirer le fien. Je 
vous avoue que les charmes de fon efprit 
hi'ont fait oublier fa matière. Vous trouvère^ 
peut-être que c'eft penfer trop philofophi- 
quement à mon âge , mais vous pourriez vous 
tromper. L'éloignement de l'objet et Timpof- 
fibilitë de le pofFéder , peuvent y avoir autant 
Ire part que la philofophiè. Elle ne doit pas 
nous rendre infenfibles , ni empêcher d'avoir' 
le cœur tendre ; elle ferait en ce cas plus de 
^. mal que de bien aux hommes. 

Il femble en effet que quelque démon fami- 
lier fe foit abouché avec tous les gazetiers de 
Hollande pour leur faire écrire junanimement 
que vous m'êtes venu voir. J'en ai été informé 
pajr la voix publique, ce qui me fit d'abord 
douter ^e la vérité du fait. Je me dis que 
vous ne vous fervirîez pas des gazetiers pour 
annoncer votre voyage ; et qu'en cas que 
Vous me fifliez le plaiGr de venir en ce paj^s- 
ci , j'en aurais des nouvelles plus intimes. Le 
public me croit plus heureux que je ne le fuis. 
Je me tue de le détromper. Je me fens d'ailleurs 
fort obligé au gazetier d'effectuer en idée ce 
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— *--~ qu^il juge très-bien qui peut m'étre in&ni- 

^7^7* ment agréable. 

Quoique vous n*ayez en aucune manière 
befoin de vous perfectionner par de nouvelles 
études dans la connaiflance des fciences^je 
crois que la converfation du fameux M. j'Grar 
' vefende pourra vous être fort agréable. Il doit 
pofféder la Philofophie de J^ewton.dzns la 
dernière perfection. M. Boërhaave ne vous 
fera pas d'un moindre fecouis pour le con-» 
fulter fur l'état de votre fanté. Je vous la 
secpmmande, Monfieur. Outre le penchant 
que vous vous fentez naturellement pour là 
confervation de votre corps , ajoutez , je vous 
prie, quelque nouvelle att.niion à celle que 
vous avez déjà pour l'amour d'un ami qui 
s'intérefle vivement à tout ce qui vous 
regarde. J'ofe vous dire que je fais ce que 
vous valez , et que je connais la grandeur de 
la perte que le monde ferait en vous : les 
regrets que Tondonnerait à vos cendres feraient 
inutiles et fuperflus pour ceux qui les fenti- 
raient. Je prévois ce malheur et je le crains 5 
mais je voudrais le différer. 

Vous me ferez beaucoup de plaifir, Monfieur, 
de m' envoyer vos nouvelles productions. Les 
bons arbres portent toujours de bons fruits» 
La Henriade et vos ouvrages* immorteU me 
répondent de la be;auté des futurs. Je fuis fort 
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curieux de Toir la fuite du Mondain (|ue vous 
me promettez. Le plan que vous m'en mar- 
quez eft tout fondé furlaraifon et fur la vérité. 
vEn effet la fageffe du Créateur n'a rien fait 
inutilement dans ce monde. Dieu veut que 
rhomme jouifle des chofes créées , et c'cft 
contrevenir à fon but que d'en ufcr autre- 
ment. U n'y a que les abus et les excès qui 
rendent pernicieux ce qui d'ailleurs eft bon 
en foi-méme. 

Ma morale , Monfieur , s'accorde très-biea 
avec la vôtre. J'avoue que j'aime les plaifirs^ 
et tout ce qui y contribue. La brièveté de la 
vie eft le motif qui m'enîfeigne d'en jouir. 
Nous n'avons qu'un temps dont il faut pro- 
jeter. Le paffé n'eft qu'un rêve , le futur eft 
incertain : ce principe n'eft point dangereux ; 
il faut feulement n'en point .^tiier de mau- 
vaife conféquence. 

Je rti'attends que votre eflTai de morale 
fera l'hiftoire de mes penfées. Quoique mon 
plus grand plaifir foit l'étude et la culture 
des beaux arts , vous favez , Monfieur , mieux 
que perfonne ^ qu'ils exigent du repos , de 
la tranquillité et du recueillement d'efprit ; 

Car loin du bruit et du tumulte , 
Apollon s'était retiré 
Au haut d'un coteau confacré 
Par les neuf Mufes à fon culte. 
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— Pour coiïrtifer les dot tes Sœurs , 

• Il faut du repos, du filence , 

£t des travaux en abondance 
Avant de goûter leurs faveurs. 

Voltaire , votre nom immortel dans Thiftoire , 
Xft gravé par leurs mains aux faftes de la gloire. 

II y a bien de la témérité pour un écolier, 
ou pour mieux dire à une grenouille du 
facré vallon, d'ofer croaffer en préfence 
' é* Apollon. Je le reconnais , je me confefle , 
et vous en demande rabfolution. L'eftime 
que j'ai pour vous me la doit mériter. Il eft 
bien difficile de fe taire fur de certaines 
vérités , quand on en eft bien pénétré , rifque 
à s'exprimer bien ou mal. Je fuis dans ce 
cas : c'eft vous qui m'y mettez , et qui par 
' conféquent devez avoir plus d'indulgence 
pour moi qu'aucun autre. 

Je fuis à jamais avec toute la conCdératioa 
que vous méritez, Monfieur , . 

votre très-afFectionné ami , 
F £ D £ RI c. 
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LETTRE XI. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin , le 14 de ianvier, 
MONSIEUR, 

Vous me faite* la plus jolie galanterie dti 
monde. Je reçois un paquet fous mon adreffe , 
je reconnais les cachets, j'ouvre , et je trouve 
Métope. Je lîs , je fùis« charme , j'admire et 
je fuis obligé d'augmenter la reconnaiffanct 
que je vous dois , et que je ne croyais plu«^ 
fufceptible d'accroiflement. Mérope eft une 
des plus belles tragédies qu'on ait faites : 
l'économie de la pièce eft menée avec adreffe ; 
la terreur croît de fcène en fcène ; et la ten- 
dreffe maternelle , fubftituée à l'amour dou-. 
cereux , m'a charmé. J'av<Jtie que la voix de 
la nature me paraît infiniment plus pathé- 
tique que celle d'une paffion frivole. Les vet« 
font, pleins de nobleffe , les fentimens expli- 
qués avec dignité : enfin la conduite de la 
pièce , rexpreffion des moeurs , la vraifem- 
blance , le dénouement , tout y eft aufll 
heureufement amené qu'on peut le défirer;.' 
Il n'y a que vous au monde qui puifliez 
faire une pièce auffi parfaite que Mérope. 
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J'en fuis charme , j'en i fuis extafié , et je ne 
finirais point fi ce n'était pour épargner 
votre modeftie. 

Si je ne puis vous payer avec une même 
monnaie , je ne veux pas cependant ne vous 
point témoigner ma reconnaiflance. Je vous 
prie , confervez la bague que je vous envoie 
comme un monument du plaifir que votre^ 
incomparable tragédie m'a caufé. Si vous 
n'aviez jamais fait que Mérope , cette pièce 
fuifirait feule pour faire pafFer votre nom 
juf qu'aux fiècles les plus reculés : vos ouvrages 
fuffiraient pour immortalifer vingt grands 
hommes , dont aucun ne '^manquerait de 
gloire. 

Vous m'avez obligé fenfiblement par les. 
attentions que vous me témoignez çn toutes 
les occafions qui fe préfentcnt. Je refte tou- 
jours en arrière avec vous,'C je m'impa- 
tiente de ne pouvoir pas vous témoigner 
toute l'étendue des fentimens pleins d'eftime 
9Vec lefquels je fuis, 

votre très-fideilement aifectionné ami , 
F É D É R I c. 

N'oubliez pas de faire mille amitifés de ma 
part à l'incomparable Emilie. Cefarion n'eft 
jpas encore arrivé ; il faut avouer que l'amour 
t& un grand maître* 
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LETTRE XII. 
DE M. DE V L T A IH E. 

Xi £5 lauriers d'Apollon fe fanaient fur h terre , 
Les Beaux Arts languiâàient ainfi que les. Vertus , 
La Fraude aux yeux menteurs , et laveugle Plutus, 
£ntre les imtins des rois gouvernaient le tonnerre; 
La Nature indignée clcvc alors fa voix : 
Je veux former , dit-elle , un règne heureux et jufte. 
Je veux qu un héros naifie , et qu il joigne à la fois 
Les talens de Virgile et les vertus d^Augufle , 
Pour r ornement du monde et l'exemple des rois. 
Elle dit ; et du ciel les Vertus defcendirent , 
Tout le Nord trefTaillit, tout l'Olympe accourut, 
L'olive, les lauriers, les myrtes reverdirent, 
Ft Frédéric parut. 

Que votre modeflie, Monfeîgncur, par- 
donne ce petit enthoufiafme à cette vénéra- 
tion pleine de tendrefle que mon cœur fent 
pour vous. 

jVi reçu les lettres charmantes de votre 
AltelTe royale et des vers tels qu'en fefaît 
CatuUt du temps de Céfar. Vôus)voalez donc 
exceller en tou( ? J^ai appris que c'eft donc 
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— Socrate etnon Frédéric que votre Altefle royale 
^1^1' m'adonne. Encore une fois, Monfeigneur, 
je détefle les perfécuteurs de Socrate^ fans me 
foucier infiniment de ce fage au nez épaté. 

Socrate ne m'eft rien ^c'eft Frédéric que j'aime» 

Quelle difFércnce entre un bavard athénien, 
. avec fon démon familier , et un prince qui 
fait les délices des hommes et qui en fera la. 
félicité ! 

J'ai vu à Amfterdam des Berlinois : Frunt 
famà tui^ Germanice. Ils parlent de votre Altefle 
royale avec des tranfports d'admiration. Je 
m'informe de votre perfonne à tout le monde. 
Je dis : Ubi ejl Deus meus ? Deus tuus^ me répond- 
on , a le plus beau régiment de l'Europe ; 
Deus tuus excelle dans les arts et dans les 
plaifirs ; il eft plus inftruit quAlcibiade , joue 
de la flûte comme Télémaque , et eft fort au- 
deflus de ces deux grecs ; et alors je dis comme 
le vieillard Siméon, 

Quand mes yeux verront-ils le fauveur de ma vre? 

J'aurais déjà dû adrefîer afVotre Altefle royale 
cette Philofophie promife et cette Pucelle non 
promife; mais premièrement croyez, Mon- 
feigneur, que je n'ai pas eu un inftant dont 
j'aye pu difpçfer. Secondement,» cette PuceUe 

et 
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et cette Philofophie vont: tout droit à ia ■ ■ 
ciguë. Troifièmement, foyez perfuadé que-Ja ^l-^l* 
curiofité ^que vous excitez dans l'Europe , 
comme prince et comme être penfant , a con- ^ 
tinueilement les yeux fur vous. On épie nos 
démarches et nos paroles ', on mande -tout , 
on fait tout. 

Il y a par le monde des vers charmaiTf 
qu^on 2iitnhue à Augufie-VirgiU'Frédéric , quaiwl 
Tournemine dit : 

11 avoûra, voyant cette figure immenfe^ 
Que la madère penfe» 

Ce n'cft pas votre Alteffe royale qui m'a 
envoyé cela, d'où le fais-}ç? Croyez , Mon- 
feigneur, que tout miniftre étranger , quel- 
que attaché qu'il vous foit, et quelque aimable 
qu'il puifle être , facrifiera tout au petit mérite 
de conter de s nouvelles aux fupérieurs qui 
l'emploient. Cela dit , j'enverrai à Vefel le 
paquet que j'ofe adreffer à votre Alteffe 
royale. Mais permettez encore que je VQU» 
répète , comme Lucrèce à Memmius : 

Tàntàm ReUigio potuit Juadere nudorum l 

Ce vers doit être la dcvife de l'ouvfager 
Vous êtes le feul prince fur la terre à qui 

Correjp. du roi de F... ù'c. Tome I. t F 
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V 

j'ofaiffe renvoyer . Regardez-moi, Motif eigncur, 
comme le fujetleplus attaché que vous ayez, 
car je n'ai point et ne veux avoir d'autre 
maître. Après cela décidez. 

Je pars inceflamment de Hollande malgré 
moi ; l'amitié me rappelle à tlirey : on eft 
venu me relancer ici. Le plus grand prince 
de la terre eft devenu mon confident. Si donc 
votre Alteffe royale a quelques ordres à me 
donner , je la fupplie de les adreffcr fous le 
couvert de M. du Breuil , à Amfterdam , il 
me les fera tenir. Ils arriveront tard; zuiflî 
dans mes complaintes de la Providence , il 
y aura un grand article fur l'injuftice extrême 
de n'avoir pas mis -Cirey en Prufle. Je fuis 
avec la vénération la plus tendre , permettez- 
moi ce mot 9 Monfeigneur , 8cc. 
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L ET T RE XIII. 
DUJPRINCE R r A L. 

A Berlin , février. 
MONSIEUR, 

J^ AI reçu avec beaucoup de plaifir la Défenfe 
du Mondain , et le joli badînage au fujet de la 
.Mule du pape. Chacune de cespièccs eft char- 
mante dans fon genre. Le faux zèle tle votre 
voifin le dévot repréfente très-bien celui de 
beaucoup de perfonnes qui , dans leur ftupide 
fainteté , taxent tout de péché , tandis qu'ili' 
s^aveuglent fur leurs propres vices. Il n'y a 
rien de plus heureux que la tranfition du vin 
dont notre béat humecte fon gofier féché à 
force d'argumenter. Le pauvre qui vit des . 
vanités des grands , le dieu qui du temps de 
Tulle était de bois , et d'or fous le confulat de 
Luculle , Sec. font des endroits dont les beautés 
marchent à grands pas vers l'immortalité. 
Mais , Moniieur , pourrais-je vous préfenter 
mes doutes ? C'eft le moyen de m'inflruire 
par les bonnes radfons dont vous vous fervi- 
rez , fans doute. 

Peut-on donner l'épithè te de chimérique à 
rhilloire romaine ; hiftoire avérée par le 

• , / F' % 
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** — — témoignage de tant d'auteurs , de tant dà 
*7^7' monumensrefpectables deTa-nuquîté, et d'une 
infinité de médailles, dont il ne faudrait 
qu'une partie pour établir les vérités de la. 
religion ? Les étendards de foin des Romains 
me font inconnus ; mon ignorance ne peut 
fervir d'ex&ufe; mais, autant que je peux, 
m'en reffouvenir , leurs premiers étendards 
furent des mains ajuftées au haut d'une 
perche. 

Vous voyez, Monfieur, un difciple qui 
demande à s'inftruire : vous voyez en même 
lemps un ami fincère qui agit avec franchife; 
et j'efpère que votre efprit jufte et pénétrant 
Vs^percevra facilement que mon ami^tié feule 
vous parle : ufçz-en , je vous prie , de même 
à mon égard. 

J'avoue que mes réflexions font plutôt 
celles d'un géomètre que les reinarques d'un 
poète ; mais l'eflime que j'ai pour vous , étant 
trop bien établie, fera toujours la même. Je 
Cyi» à jamais , Monfieur , 

votre très -aflFectionné ami, 
F £D £ RIO. 
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LETTRE X IV. 7^ 

DU PRINCE R r A L. 

A Remusberg , le ft de février. 

MONSIEUR, 

IN E VOUS embarraiTez nullement du bruît 

qui s'eft répandu fur la correfpondance que 

j'ai avec vous : ce bruit ne noua peut faire 

de là peine ni à l'un ni à Tautfe. Il eft vrai 

que des perfonnes fuperfiitieufes , dont il y 

a tant dans ce pays , et peut-être plus 

qu'ailleurs , ont été fcandalifées de ce que 

j'étais en commerce de lettres avec vous : ces 

perfonnes me foupçonnent d'ailleurs de ne 

point croire à la rigueur tout ce qu'elles 

nomment article de foi. Vos ennemis les ont 

fi fort prévenues par les calomnies qu'ils 

répandent fur votre fujet avec la dernière 

malignité , que ces bons dévots damnent 

faintement ceux qui vous préfèrent à Luther 

et à Calvin , et qui pouffent Tendurciffemeat 

de cœur jufqu'à o£er vous écrire. Pour me 

débarraffer de leurs importunités , j'ai cru 

que le parti., le plus convenable était de faire 

avertir le gazetier de Hollande et d'Amilerdam 
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qu'il me ferak pkifir d&ne parler de moi en 
aucune &çon. 

Voilà , Monfieur, la vérité de tout ce qui 
s'cft palTé ; vous pouvez y ajouter foi. Je 
peux vous affurer que je me fais honneur de 
vous efUmer^ et que je tire gloire de Tendre 
hommage à votre génie. Je confentirai même 
à faire imprimer tous les endroits de mes 
lettres où il eft parlé de vous , pour mani' 
fefter aux yeux du monde entier que je ne 
rougis point de me faire éclairer d*un homme 
qui mérite de m'inftruire , et qui n*a d'autre 
défaut que d'être trop fupérieur au refte de» 
hommes. Mais vous , Monfieur-, vous n'avez 
pas befoin d'un témoignage auffi faible que le 
mien pour affermir votre réputation fi bien 
établie par vous-même. Ce fondement eft 
plus noble et plus folide que celui de mes 
fuflfrages. Dans tout autre fiècle que celui 
oà nous vivons , je n'aurais pas interdit au 
ùeuv Franchin la liberté de parler de moi , et 
même de la façon qu'il lui aurait plu. ^11 ne 
rifquerait jamafs de faire le Bajazet au mont 
Saint-Michel. C'eft une régie de la prudence , 
et vous favez, Monfieur, qu'il faut céder 
aux circonftances et s'accommoder au temps. 
Je me fuis vu obligé de la pratiquer. 

Vous avez reçu avec tant d'indulgence 
les vers que je vous ai adrcflKs, que je 
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hafarde de vous envoyer une 0iefur touhlu ' ■■" 
Ce fujet n'a pas été traité , que je fâche. '7'7* 
Je vous demande, Monfieur, à fon égard , 
toute l'inflexibilité d'un maître et la Cçvèré 
rigidité d'un cenfeur. Vos corrections m'inf- 
truiront ; elles me vaudront des préceptes 
dictés par Apollon même et l'infpiration des 
Mufes. 

Vous me ferez plaifir, Monfieur, de me 
marquer vos doutes fur la mctaphyfique de 
Woîf. Je vous enverrai dans peu le refte de 
l'ouvrage. Je croîs que vous l'attaquerez par 
la définition qu'il fait de Vitre JimpU* Il y 
a une morale du même auteur : tout y eft 
traité dans le même ordre que dans là meta* 
phyfique : les propofitions* font intimement 
liées les unes avec les autres , et fe prêtent, 
pour ainfi dire , mutuellement la** main pour 
fe fortifier. Un certain Jordan que vous; 
devez avoir vu à Paris , en a entrepris la 
^traduction. Il a quitté S' Paul en faveur 
^Arifiote. 

Wolf établit à la fin de fa métaphyfique 
Fexiftence d'une ame difierente du corps ; il 
s'explique fur l'immortalité en ces termes : 
Vamt ayant été créée de dieu tout ff\m coup et 
nonfuccejfivement , dieu ne peut fanéantir que 
par un actefornuldefa volonté. Il femble croire 
réternité du jaaonde , quoiqu'il n'en parle pas 
en termes auffi clairs qu on le défirerait. 
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^ — — Ce que l'on peut dire de plus palpable far 
*7^7» ce fujet eft , félon mes faibles lumières , que 
le monde, eft éternel dans le temps , ou bien 
dans la fucceflion des actions ; mais que dieu 
qui eft hors des temps doit avoir été avant 
tout. Ce qu'il y a de bien sûr , c'eft que le 
monde eft beaucoup plus vieux que nous 
ne le croyons. Si dieu de toute éteriwté l'a, 
voulu créer, la volonté et le parfaire n'étant 
qu'un en lui , il s'enfuit néceffairement que 
le monde eft étemel. Ne me demandez pas, 
je vous prie , Monfieur , ce que c'eft qu'éter- 
nel , car je vous avoue par avance , qu'en 
prononçant ce terme , je dis un mot que je 
n'entends pas moi-même. Les queftions méta- 
phyGques font au-deffus de notre portée. 
Nous tâchons en vain de deviner les chpfes 
qui excèdent notre compréhenfion ; et dans 
ce monde ignorant la conjecture la plus vrai- 
fcmblable paiïe pour le meilleur fyftêmé. 

Le mien eft d'adorer TEtte fuprême , uni- 
quement bon ," uniquement miféricordieux , 
et qui par cela feul mérite mes hommages ; 
d'adoucir et de foulager , autant que je le 
peux , le^ humains dont la miférable condi- 
I " tion m'eft connue, et de m'en rapporter fur~ 

^ le refte à la volonté du Créateur qui difpofera 

de moi comme bon lui femblera , et duquel, 
arrive ce qui peut , je n'ai rien à craindre. Je 

compté 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 78 

compte bien que c'cft-là à péu-prè$ votrt 

confeflîoii de foi, i?^?- 

Si la raifon mUnfpire , fi j^ofe me flatter 
qu'elle parle par ma* bouche , c'eft d'une 
manière qui vous eft avanugcufe : elle vous 
rend juilice comme au plus grand homme de 
France et comme à un mortel qui fait honneur % 
à la parole. 

Si jamajis je vais en France , la première \ 
chofe que je demanderai ce ferai : Où eft M. 
de Voltaire f Le roi , fa cour, Paris , Verfailles , 
ni le fexe, ni les plaifirs n'auront part à mon 
voyage ; ce fera vous feul. Souffrez que je 
vous livre encore un affaut au fujct du poème 
de la Pucelle. Si vous avez affez de con- 
fiance en moi pour me croire incapable de 
trahir un homme que j'efiime ; fi vous me 
croyez honnête homme, vous ne ivie le refu- 
ferez pas. Ce caractère m' eft trop précieux 
pour le violer de ma vie ; et ceux qui me 
connaiffent , favent que je he fuis ni indifcret 
ni imprudent. 

Continuez , Monfîeur , à éclairer le monde. 
Le flambeau de la vérité ne pouvait être 
confié en de meilleures mains. Je vous admi* 
rerai de loin, ne renonçant cependant pas 
à la fatisfaction de vous voir un jour. Vous 
me l'avez promis , çt je me réfcrve de vous 
en £aire reflbu venir à temps. 

Cùrrtjp. du roi itT,*, ùc. Tome L ^ G 
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Comptez , Monfieur , fur mon eftime ; je 

17^7' ne la donne pas légèrement; et je ne là 
retire pas de même. Ce font les fentimens 
avec lefquelç jefuM à jamafs , Monfieur , 

votre très-afiFectionné ami , 

F t D £ R I C. 

L E T T R E X V. 
DU P R I }f C E R r A L. 

Février. 
MONSIEUR, 

J'ai ctc très- agréablement furprîs par les 
vers que vous avez bien voulu m'adrefler ; 
ils font dignes de Tauteun Le fujet le plus 
flérile devient fécond entre vos mains. Vous 
parlez de moi, et je ne me reconnais plus : 
tout ce que vous touchez fe convertit en or. 

Mou nom fera connu par tes fameux écrits. 
Des temps injurieux afirontant les mépris. 
Je renaîtrai fanj cefle , autant que tes ouvrages , 
Triomphans de l'envie , iront d'âges en âges 
De lapoftérité recueillir les fufirages , 
Et feront en tout tcnsps le charme des cfprits.. 



iET DE M.-J)E V01.TAIRE. 73 

De tes yen immortek « xxn pUd , un ^émifticfie , ^. ■ ■ 
Oà tu places moa nom comme vax Êiint dans faunidie, '7^7* 
Me fait participer à Timmortalké 
Que le nom de Voltaire avait feul mérité. 

Qui fauraît c^'* Alexandre le grand exifta 
jadis, fi Qîiin^e-Cwrf^ et quelques fameux hifio- 
riens n'ettflent pris foin de nous tranfmettrc 
rhiûoire de fa vie ? Le vaillant Achille et le 
fage Xe^or n'auraient pas échappé à Toublî 
des temps fans Homère qui les célébra. Je 
ne fuis, je vous affûte , ni une cfpèce ni un 
candidat de grand homme ; je ne fuis qu^un 
fimple individu qui n'eft connu que d'une 
petite partie du continent , et dont le nom , 
félon toutes les apparences , ne fervira jamais 
qu*à décorer quelque arbre de généalogie , 
pour tomber enfuite dans Pobfcutitc et dans 
l'oubli. Je fuis furpris de mon imprudence , 
lorfque je fais réflexion que je vous adreffe 
des vers. Je défapprouve ma témérité dan^ 
le tçmps que jet tombe dans la même faute. 
De/préaux dit : 

Qu'un âne pour le moins , inftruit par la nature , 
A rinftinct <[ni le guide obéit fans murmuTQ , 
Ne va poinrJoilen^ent , de fa Jbizarre voix « 
Défier ^ix ^haftfpn^ U» $>i&aux d^s. le^ bois. 

G « 



16 LETTRES DU P. R. DE PRUSSE 

— — Je vous prie, Monfietrr, de vouloir bien 
1737. être mon maître en poëfie , comme vous 
le pouvez être en tout. Vous ne trouverez 
jamais de difciple plus docile et plus fouple 
que je le ferai. Bien loin de m'ofFenfer de 
vos corrections, je ïes prendrai comme les 
marques les plus certaines de l'amitié que 
vous avez pour moi. 

Un entier loifir m'a donné le temps de 
m'occupcr à la fcience qui me plaît. J6 tâche 
de profiter de cette oifîveté , et de la rendre 
utile en m'appliquant à Tétude de la philo- 
fophîe , de Thiftoire, et en m'amufant avec 
la poëfie et la mufique. Je vis à préfent comme 
un homme ; et je trouve cette vie infiniment 
préférable à la majeftueufe gravité et à la 
tyrannique contrainte des cours. Je n'aime 
pas un genre de vie mefuré à la toife. Il n'y 
a que la liberté qui ait des appas pour moi. 
Des perfonnes peut-être prévenues vous 
ont fait un portrait trop avantageux de moi. 
Leur amitié m'a tenu lieu de mérite. Souve- 
nez-vous , Monfîeur , je vous prie , de la 
defcription que vous faites de la Renommée , 

Dont la bouche indifcrète en fa légèreté 
Prodigue le menfonge avec la vérité. 

jQuand des perfonnes d'un certain rang rem- 
pUffcnt la moitié d'une carrière, on leur , 
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adjuge le prix que les autres ne reçoivent 
qu'après Tavoir achevée. D'où peut venir une 
li étrange différence? 'pu bien nous fommes 
moins capables que d'autres de faire bien ce 
que nous fefons, ou de vils adulateurs relèr 
v^nt et font valoir nos moindres actions. 

Le feu roi de Pologne , Augufie , calculait de 
grands nombres avec aflez de facilité; tout Je 
inonde s'empreflait à vanter fa haute fcience 
dans les mathématiques: il ignorait jufqu'aux 
clémens de l'algèbre. 

Di^enfez-moi , je vous prie , de vous citer 
plufieurs autres^ exemples que je pourrais vx^us 
«alléguer. . 

Il n'y a eu de nos jours de grand prince 
véritablement inftruit que le czar FUrre L 
Il était non-feulement légillateur de fon 
pays , mais il ppfTédait parfaitement l'art de 
la marine. Il était architecte , anatomifie , 
chirurgien quelquefois dangereux . foldat 
expert , économe confommé ; enfin , pour en 
faire le modèle de tpus les princes, il aurait 
fallu qu'il eût eu une éducation md|lls bar- 
bare et moins féroce que celle qu'il avait 
reçue dans un pays où l'autorité abfolue 
n'était connue que par la cruauté. 

On m'a afluré que vous étiez amateur de 
la peinture : c'eft ce qui m'a déterminé à 
VOUS' envoyer la tête de Socràte qui eft aflez 

G 3 
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' bien travaillée. Je votis prie de voi» con- 

^1^7* tenter de mon intemion. 

J'attends avec \iHe véritable impatience 
cette Philofophie et ce poëme (*) qui mèmni 
tout droit à la cigu'é* Je voti5 affiifc que je 
garderai un fecret inviolable fur ce fiijet. 
Jamais perfonne ne faura que vous m'avez 
envoyé ces deux pièces , et bien moins feront- 
elles vues. Je m'en fais une affaire d'honneur. 
Je ne peux vous en dire davantage , fentant 
toute rindignité qu'il y aurait de trahir , foit 
par imprudence , foit par indifcrétion , un 
ami que j'eftime et qui m'oblige. 

Les miniftres étrangers, je le fais, font* 
des eipions privilégiés des cours. Ma con- 
fiance n'eft pas aveugle ni deftituée de pré- 
voyance fur ce fujet. D'où pouvez-vous avoir 
l'épigramme que j'ai faite fur M. la Croie î 
Je ne l'ai donnée qu*à lui. Ce bon gros favatit 
occafio^na ce badinage ; c'était une faillie 
d'imagination dont la pointe confifte dans 
une équivoque affez triviale , et qui était 
paflabTe dans la circonftance où je l'ai faite , 
mais qui d'ailleurs eft affez infipidç. La pièce 
du père Tournemine fe trouve dans la Biblio- 
thèque françaife. M. la Croze l'a lue. Il hait 
les jéfuites comme les chrétiens haïffent le 

O La PuccUe. 
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diable, et n'cfiime d'autres religieux que 

ceux de la congrégation de Saint-Maur, dan» 'T^?* 
Tordre defquelf il a été. 

Vous voilà donc parti de la Hollande. Je 
fentirai le poids de ce double éloignement. 
Vos Jettres feront. plus rares ; et mille empê- 
chemens fâcheux concourront à rendre notre 
correfpondance moins fréquente. Je me fervirai 
de TadreilTe que vous me donnez du fieur 
du BreuiL Je lui recommanderai fort d'accé- 
lérer autant qu'il pourra l'envoi de xnes 
lettres et le retour des vôtres. 

Puiffiez-vous jouir à Cirey de tous les agré- 
mens de la vie ! Votre bonheur n'égalera 
jamais les vœux que je fais pour vous ni ce 
que vous méritez. Marquez ^ je vous prie , à 
mz^lame la marqvdfe du ChâteUt qu'il n'y a 
qu'elle feule à qui je puiffe me réfoudre de 
céder M. de Voltaire , comme il n'y a qu'elle 
feule aufli qui foit digne de vous poiTéder^ 

Quand même Cirey ferait à l'autre bout du 
monde , je nc^ renonce pas à la fatisfaction de 
m'y reodrc un jour. On a vu des rois voyager 
pour de moindres fujets , etje vous aflure que 
ma curioiité égale l'efiime que j'ai pour vous. 
£ft-il étonnant que je défire voir l'homme le 
plus digne de l'immortalité , et qui la tient 
de lui-même ? 

Je viens de recevoir des letlîes de Berlin 

G 4 
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d'où Von m'écrit que le réfidcnt de l'empereur 

ï?^?» avait reçu là Pucelle imprimée. Ne m'accufez 
pas d'indifcrétionlje fuis avec toute Teftimc 
imaginable , Monfieur , 

votre très-affectionné ami^ 
¥ £ D É R I G. 

LETTRE X V I. 
D E M. D E VOLTAIRE. 

Mars. 

MO NSEIGNEUR, 

J E ne fais par où commencer : je fuis enivré 
de plaifir , de furprife , de reconnaiflance , 

JPoRio et i^efacit fwva carmna , pajciie iaurum. 

Vous faites à Berlin des vers français tels 
qu'on en fefait à Verfailles du temps du bon 
goût et des plaifirs. Vous m'envoyez la. méta- 
phyfique dçM. Wolf^ et j'ofe vous dire que 
votre AltefFe royale a bien l'air de l'avoir tra- 
duite elle-mêrae.Vous m'envoyez M. de Bârk 
dans le fein de ma folitude : vous favez com- 
bien ijn homme digne de votre bienveillance 
doit m'étre cher. Je reçois à la fois quatre 
lettres de votre Alteffe royale ; le bufte de 
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Socratê eft à Cirey. Je fuis ébloui de tant de ■ 

biens; j'ai une peine extrême à me recueillir '7^7« 
aflea pour vous remercier. 

Les grandes paffions parleront les pre- 
mières : ces paffioib \ Monfeigneur , font vous 
et les vers, 

M odeme Alcibiade , aimable et grand génie , 

Sans avoir fes défauts « vous avez fes vertus : 

Protecteur de Socrate, ennemi d^Anitus^ 

Vous ne redoutez point qu'on vous excommunie. 

Je ne fuis point Socrate : un oracle des Dieux 

Ne s avifa jamais de me déclarer fage, 

£t mon Alcibiade eft trop loin de mes yeux. 

C*efi vous que j'aimerais, vous qui feriez mon maître. 

Vous contre la ciguë illuftre et sûr appui , 

Vous fans qui tôt ou tard un Anitus , un prêtre., . 

Pourrait -dévotement m'i'mmoler comme lui. 

Monfeigneur , autrefois Augujie fit des vers 
poux Horace et pour Virgile; mais Augu/le s^était 
fouillé par des proscriptions : Charles IX fit 
des vers , et même afFez jolis , pour Ronfard ; 
mais Chyles IX fut coupable d'avoir au moins 
permis la Saint-Barthèlemi pire que les prof- 
criptions. Je ne vous comparerai qu'à notre 
Henri le grande à François J. Vous favez fans 
doute , Monfeigneur , cette charmante chan- 
fon de Henri le grand pour fa maîtrelTë : 
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. m Recevez ma couronne , 

*737' Lt prix de ma t^aleuTi ' 

- Je la tiens de Béllone , 
Tenez-la de mon cœur. 

Voilà des modèles d'hommes et de rois ; 
et vous les" furpafferez.^ M. de Bork a ému 
mon cœur par tout ce qu'il m*a dit de votre 
Altefle royale ; mais il ne m'a rien appris. 

Vous fentez bien , Monfeigneur , que j'ai 
dû recevoir VOS lettres très-tard, attendu mon 
voyage. Enfin madame du Châtekt les a reçues 
avec le Soirate. Le tîeur Thiriot aurait pu 
retirer le paquet . à la pofte plutôt ; mais 
M. Chambrkr le retira , et croyant que c'était 
votre portrait , il voulait comme de raifon le 
^rder. Emilie cft au défefpoir que ce ne foit 
que Socrate. Monfeigneur , le palais de Cirey 
^ s'eft flatté d'être orné de l'image du feul prince 
que nous comptions fur la terre. Emilie l'at- 
tend ; elle le mérite ; et vous êtes jufte. 

Le fieur Thiriot a encore cru que j'allais en 
Prufle. L'éclat de vos bontés pour moi l'a 
perfuadé à beaucoup de monde. On inféra 
cette nouvelle dans les gazettes il y a prefque 
un mois. Mais , Monfeigneur , la pénétration 
' de votre efprit vous aura fait deviner mon 
caractère ; je fuis sâr que vous m'aurez rendu 
la juflice d'être perfuadé que j'ai la plus 
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extrême envie de vous fiûte ma tour , nai% — — 
que je n'ai eu ûullemetit le dôffcin d'y aller, *7^7> 
Je fuis incapable de faire une telle démarche 
fans des ordres précis. - 

La cour du roi votre pèfe et votre perfonne, 
Monfeigneur , doivent attirer des étrangers ; 
mais un homme de lettres qui vous efl attaché 
ne doit pas aller fans ordre. 

Je ne comptais pas affutément fortir de 
Cirey ii y a un mois. Madame du CkâfeUt , 
dont famé cft fente fur le modèle de la vôtre 5 
et qui a furement avec vous une harmonie 
préétablie , devait mè retenir dans fa cour 
que je préfère , fans héfiter , à celle de tous 
les rois de là terre , et comme ami , et comme 
philofophe , et comme homme, libre , car 

Fugéfufpkafi 
Cujus octavum treptdavîi atas 
Claudêrê iujtrutir. 

Un orage m'a artaché de cette retraite heu- 
reufe : la calomnie m'a été chercher jufque 
dans Girey . Je ne fuis perfécuté que depuis que 
j'ai fait la Henriade. Groiriez-vous qu'on m'a 
reproché plus d'tmefois d'avoir peint la Saint- 
Barthelemi avec des couleur» fre>p odieufcs ? 
On m'a appelé athée , parce que je dis que 
les hommes ne font point nés pour fe détruire. 
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— — Enfin la tempête a redoublé , et je fuis parti 
*7^7- par les confeib de mes meilleurs amis. J'avais 
efquifle les principes affez faciles de la Philo- 
^ fophie de Newton ; madame du Châtelit avait 
fe part à Touvrage : Minerve dictait , et j^cri- 
vais. Je fuis venu à Leyde travailler à rendre 
Touvrage moins indigne d^elle et de vous ; 
je fuis venu à Amfierdam le faire imprimer 
et faire defliner les planches. Cela durera tout 
rhiver» Voilà mon hifloire et mon occupa- 
tion : les bontés de votre Altefle royale exi- 
geaient cet aveu. 

J'étais d'abord en Hollande fous un autre 
nom pour éviter les vififes , les nouvelles 
connaiffances et la perte du temps ; mais les 
gazettes ayant débité des bruits injurieux 
femés par mes ennemis ^ j'ai pris fur le champ 
la réfolution de les confondre en les démen- 
tant et en maâfefant connaître. 

Je n'ai pas encore eu le temps de lire toute 
la métaphyfique dont vous avez daigné me 
faire préfent ; le peu que j'en ai lu m'a paru 
une chaîne d'or qui va du ciel en terre. Il 
y a , à la vérité , des chaînons fi déliés , qu'on 
craint qu'ils ne fe rompent ; mais il y a tant 
d'art à les avoir faits , que je les admire , tout 
fragiles qu'ils peuvent être. 

Je vois très-bien qu'on peut combattre 
re%éce d'harmonie préétablie où M. Wolf 
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veut venir , et qu'il y a bien des chofes à ■ - 
dire contre fon fyftêmé ; mais il n'y a rien ^^^^• 
à dire contre fa vertu et contre fon génie. 
Le taxer d'athéifme , d'immoralité , enfin le 
perfécuter , me paraît abfurde. Tous les théo- 
logiens de tous les pays , gens enivrés de chi- 
mères facrées , reflemblent aux cardinaux qui 
condamnèrent Galilée, Ne voudraient -ils point 
brûler vif M. Wolf^ parce qu'il a plus d'efprit 
qu'eux ? Ange tutélaire de Wolf^t de la rai- 
' fon , grand prinee , génie vafte et facile ,- eft-ce 
qu'un coup d'oeil de vous n'impofe pas filçncc 
auxfots? 

Dans les lettres que je reçois de votre 
Alteffe royale , parmi bien des traits de prince 
et de philofophe , je remarque celui où vous 
dites : Cafar efijuprà grammaticam. Cela eft 
très-vrai : il fied très-bien à un prince de . 
n'être. pas purifte ; mais il ne fied pas d'écrire 
et d'orthographier comme une femme. Un 
prince doit en tout avoir reçu la meilleure 
éducation ; et de ce que Louis XIV ne favait 
rien , de ce qu'il ne favait pas même la langue 
de fa patrie , je conclus qu'il fut mal élevé. Il 
était né avec un efpfit jufte et fage ; mais on 
ne lui: apprit qu'à danfer et à jouer de la gui- 
tare. Il ne lut jamais : et s'il âv2(it lu , s'il ^y ait 
furhifioiie, vous auriez moins de français 
à BeiUn*. Votte royaume nç fe fexaiit . p^ 
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•— — enrichi, en i6S6, des 4épouillcs du fiem II 
^l^h aurait moins écouté le jéfuite le Tellifr ; il 
aurait , &c. 8cc. 8cc, 

Ou votre éducation a été digne de votre 
génie ^ Monfeigneur , ou vous avez tout fup- 
pléé. Il n'y a aucun prince à préfent fur la 
terre qui penfe comme vous. Je fuis biea 
fâché que vous n'ayez point de rivaux. Je 
ferai tpute ma vie , Sec. 

LETTRE XVII. 
D E M. D E VOLTAIRE. 

Mars. 
DBLICIAE BVMAJifJ GENERIS^ 

V-4E titre VOUS cft plus cher que celui de 
tnonjtigneur , à'alteffe royale et de mcgejié , et 
ne vous efi pas moins du. 

Je dois d^abbrd rendre compte à votre 
Altefle roysde de mes marches ; car enfin je 
me fuis fait votre fujet. Nous avons , nous 
autres catholiques , une efpèce de lacrement 
, que nous appelons la confirmation ; nous y 
choififlbns un faint pour être notre patron 
•dans le ciel ^ notre efpèce de Dieu tutélaire: 
je v^drais bien favoir pourquoi ilme Xerait 
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permis de me choifir un petit dieu plutôt . 
qu'un toi ? Vous êtes fait pour être mon roi, '737* 
. bien plus affurcment que S» François d'AJfife 
ou S' Dominique ne font faits pour être mes 
faints. C'eft donc à mon loi que j'écris ; et 
je vous apprends , rex amate , que je fnb 
revenu dans votre petite province de Cirey 
où habitent la philofophie , lés grâces , la 
liberté ^ Tétude. Il n'y manque que le por- 
trait de votre majeftc. Vous ne nous le don- 
nez point ; vous ne voulez point que nous 
ayons des images pour les adorer , comme dit 
la fainte Écriture. 

J'ai vu enfin le Socrate dont votre Altefle 
royale m'a daigné faire le prcfcnt : ce préfent 
me fait relire tout ce que Flaton dit de Socrate. 
Je fuis toujours de mon premier avis : 

La Grèce , je Tavoue , eut un brillant deftin , 
Mais Frédéric eft né : tout change ; je me flatte 
Qu* Athènes quelque jour doit céder à Berlin ; 
£t déjà Frédéric eil plus grand que Socrate , 

auffî dégagé des fuperftitions populaires , auffi 
modefte qu'il était vain. Vous n*allez point 
dans une églife de luthériens vous faire décla- 
rer le plus fage de tous les hommes : vous 
vous bornez à faire tout ce qu'il faut pour 
l'être. Vous n'allez point de maifon en rniai- 
f on , comme Sourate , dire au maître qu'il 
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« eft un fot , au précepteur qu'il cft un âne , au 

^P7' petit garçon qu'il eft un ignorant : vous vous 
contentez de penfer tout cela de la plupart 
des animaux qu'on appelle hommes , et vous 
fongez encore ^ malgré cela , à les rendre 
heur|sux. 

J'ai à répondre aux critiques que yotre 
Altefle royale a daigné me faire dans une 
de fes lettres , au fujet des anciens Romains 
qui , dans les champs de Mars , portaient jadis 
du foin pour étendard. 

Le colonel du plus beau régiment de r£u<- 
rope ^ peine à confentir que les vainqueurs 
de la Tixième partie de nôtre continent n'aient 
' pas toujours eu des aigles d'or à la tête de 
leurs armées. Mais tout a un commencement* 
Quand les Romains n'étaient que des pay fans , 
ils avaient du foin pour enfeignes ; quand ils 
furent populum latè regem , ils eurent des aigles 
d'or. , 

Ovide dans fes faftes dit expreffément des 
anciens Romains : 

Non illos cœlo labentiajigna movebant^ 
Sedfua qua magnum perdere crimen erai; 

antithèfe affez ridicule de dire : Ils ne con* 

s naiflaient point les fignes célefles , ils ne con- 

naiflaient i^ue les fignes de leurs armées. U 

continue 
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continue et dit , en parlant de ces fignes , de — — — 
ces enfeignes ; , ^7^1* 

Iliaque defano ; Jsd ^rai revercniia fano 

Quantaque ntmc aquUas cemis habere tuas. / 

Ftriicafufyenfisp&riabat longa mamplos : 

Undè mari^laris nomina nàUi kabd* 

Voilà mes bottes de foin bien conflatées. 
A regard des preipicrs temps de leur hif- 
toire , je m'en rapporte à votre Altefle royale 
comme fur tous les premiers temps. Que 
penfezi^vous de Remus et de Romulus , fils du 
dieu Mars? de la louve ? du pivert ?. de la 
tête d'homme toute fraîche qui fit bâtir le 
capitole? des dieux de Lavinium qui reve- 
naient à pied d' Albe à Lavinium ?, de Cajior 
et de Follux combattant au lac de Negillo ? 
diAuUius Navius qui coupait des pierres avec 
un rafoir? de laveilale qui tirait un vaiiTeau 
avec fa ceinture ? du palladium ? des boucliers 
tombés du ciel ? enfin de Mutins Scevola , de 
Lucrèce , des Horaces , de Curtius f hiftoirès 
non moins chimériques que les miracles dont 
je viens déparier. Monfeigneur , il faut mettre 
tout cela dans la falle à'Odin z\ ce notxc fainte 
Ampoule \ la chemifc de la Vierge , le facré 
prépuce et les livres de nos moines. 

J'apptends que voue ^Itcffe royale vient 

Correjp. du roi de P... isrç. TomeX t H 
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— . — dç faire rendre juftice à M, Wolf, Vous immor* 
'^1^1* talifez. votre nom ; vous le rendez cher à. tous 
les fiècles en protégeant le philofophe éclairé 
contre le théologien abfurde et intrigant. 
Continuez , grand prince ^ grand homme ; 
abattez le monftre dé la fuperfiition et du 
fanatifme , ce véritable ennemi de la divinité 
et de la raifon. Soyez le roi des philofophes : 
les autres princes ne font que les rois des 
hommes « 

Je remercie tous les jours le ciel de ce 
que vous exiftez. Louis XIV -, dont j'aurai 
rhonneur d*envoyer un jour à votre Alteflc 
royale Thiftoire manufcrite , a pafle les der- 
nières années de fa vie dans de miférables 
difputes au fujet d'une bulle ridicule pour 
laquelle il s'intéreflait fans favoir pourquoi , 
et il eft mort tiraillé par des prêtres qui s'ana- 
thématifaient les uns les autres avec le zèle le 
plus infenfé et le plus furieux. Voilà à quoi 
les princes font expofés :-rignorance^ mère 
de la fuperfiition , les rend victimes des faux 
dévots. La fcience que vous poIFédèz vous 
met hors de leurs atteintes. 

J'ai lu avec une grande attention la métâ- 
phyfiqUe de M. Wolf. Grand prince , me per- 
mettez-vous de dire ce que j'eti penfe ? Je 
. crois que c'eft vous qui avez daigné la traduire : 
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j^y ai VU des petites corrections de votre main. 

Emilie vient de la lire avec nïoi. >7^7- 

C'eft^e votre Athcnes nouveUr 
Que ce.tréfor nous cft venu ; 
Mais Vcrfâillcs n'en a rien fu $. 
Ce tréfor n dl pas fait pour elle^ 

Cette Emilie, digne de Frédéric ^ joint ici 
fon admiration et fes re/pects pour le feul 
prince qu^elIe trouve digne de Têtre ; mais 
elle en efl d^atitant plus fâchée de n'avoir 
point le portrait de votre Altefie royale. Il y 
a enfin quelque chofe de prit, félon vo< 
ordres. J^envoie celle-ci an maître de la poftd 
de Trêves en clroiture fans pafler par* Paris ç 
de là elle ira à Vefel. Daignez ovdonner fi 
^ous voulez que je me ferve de cette voie^ 

Je fuis avec un profond refpect , kc^ 



H t 
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7^ L E T T R E XVIII. , 

J) 17 PRINCE ROYAL. 

De Remùsberg, le 7 d'avrU. 
MONSIEUR, 

X L n'y a pas jufqu'à votre manière de cacheter 
qui ne me foit garant des attentions obli^ 
géantes que vous avez pour moi. Vous me 
parlez d'un ton extrêmement flatteur ; vous 
me comblez de louanges ; vous me donnez 
ctes titres qui n'appartiennent qu'à de grands 
hommes ; et je fuccombe fous le faix de ces 
louanges. ^ 

Mon empire fera bien petit , Monfieur, s'il 
n'eft compofé que de fujets de votre mérite. 
Faut-il des rois pour, gouverner des philo^ 
fophés ? des ignorans pour conduire des gens 
inftruits ? en un mot , des hommes pleins de. 
leurs paffions pour contenir les vices de ceux 
qui les fuppriment , non par la crainte des 
chltimens , non par la puérile appréhenfion 
de Tenfer et des démons > mais par amour de 
la vertu ? 

La raifon cft votre guide ; elle eft votre 
fouveraine, tt Henri le grande le faint qui 
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VOUS protège. Une autre afli&ance vous ferait .-.-.^ 
fupeiVue. Cependant fi je me voyais , relati- ^^7* 
vement au pofte que j'occupe , en état de vous 
faire refTentir les effets des fentimens que j'ai 
pour vous , vous tro\iveriez en moi un faint 
qui ne fe ferait jamais invoquer en vain : je 
commence par vous en donner un petit échan- 
tillon. Il me paraît que vous fouhaitez d'avoir 
mon portrait; vous le voulez, je Tai corn* 
mandé fur l'heure. 

Pour vous montrer à quel point les arts 
font en honneur chez nous , apprenez , Mon- 
fieur , qu'il n'eft aucune fcience que nous ne 
tâchions d'ennoblir. Un de mes gentilshommes 
nommé Knobelsdorf, qurtie borne pas fes talens 
à favoir manier le pinceau , a tiré ce portrait. 
Il fait qu'il travaille pour vous, et que vous êtes 
connaiiTeur : c'efi un aiguillon qui fufEt pour 
l'animer à fe furpaffer. Un de mes intimes 
amis , le baron de Kei/erling ou Céfarion^ vous 
rendra mon effigie. 11 fera à Girey vers la fin 
du mois prochain. Vous jugerez , en le voyant , 
s'il ne mérite pas l'eftime de tout honnête 
homme. Je vous prie , Monfieur , de vous 
confier à lui. li eft chargé de vous preiFer 
vivement au fujet de la Pucelle , de la Philo- 
fophie de Newton , de l'Hifloirè de Louis XIV,^ 
et de tout ce qu'il pourra vous extorquer. 

Comment répondre à vos vers , à moins 
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— d'être né poète? Je ne fuis pai aflfez aveuglé 
^«^ fur moi -même pour imaginer quej'ay le. 
ialent de la verûfication. Ecrire dans une 
langue étrangère , y compofer des vers , et 
qui pis éft<, fe voir délavoué iï Apollon^ cea 
eft tit>p» 

Je rime pour rimer; mAÎs eft«ce être poète,. 

Qjie de favoir marquer le repos 4ang un vers 7. 

£t fe fentant preiTé d'une ardeur indifcrète , 

Aller pfalmodier (ur dès fujets divers ? 

Mais , lorfque je .te vois t*élever dans les airs , 

Et d'\m vol affuré prendre rcflbr rapide , 

Je croîs dans ce moment que Voltaire me guide t 

Mais non , Icaie tombe , et périt dans les mers. 

En vérité nous autres poètes nous promet- 
tons beaucoup et tenons peu. Dans le moment 
même que je fais amende honorable de tous 
les mauvais vers que je vous ai adreffés , je 
tombe dans la même faute. Que Berlin 
devienne Athènes, j'en accepte l'augure ; 
pourvu qu'elle foit capable d'attirer M. de 
Voltaire ., elle ne pourra manquer de devenir 
une des villes les plus célèbres de TEurope. 

Je me rends , Monfieur , à vos raifons» 
Vouji juftifiez vos vers à merveille. I^es 
&omaiâs ovX eu 4e& bottes de foin en guife 
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d'éteadard«* Vous ttiithdtet , vous m'inftrui^ , 

kz ; voUi favez me faiie tirer profit de mon i?^?* 
ignorance même. 

Par quoi mon régiment a-t4l pu exciter 
votre curiofité ? je vondrais qu'il fût connu 
par fa bravoure , et non pat fa beauté. Qf^ 
n'^eftpas par un vain appareil de pompe et de 
magnificence , par un éclat extérieur qu^un 
xégiment doit briller. Les troupes avec le£- 
quelles Alexandre alTujettit la Grèce et conquit 
la plus grande partie de TAfîe, étaient condi- 
tionnées bien différemment. Le fer fefait leur . 
unique parure. Ils étaient par une longue et ^ 
pénible habitude endttrcis aux travaux; ih 
favaient endurer la &im ^ la hAi et tous les 
maux qu'entraîne aptes foi Tâpreté d'une 
longue guerre. Une rigOureufe et rigide dif- 
-cipline les u/uffait intimement enfemble .» Ie9 
fefait tous concourir à un même but , et les 
rendait propres à exécuter avec promptitude 
et vigueur les defleins les plus vafies de leurs 
généraux. ' 

Quaht aux premiers tempà de Thifloiie 
romaine , je me fuis -vu engagé à fou tenir fit 
vérité ; et cela par un motif qui vous furpren- 
dra. Pour vous l'expliquer , je fuis obligé 
• d'entrer dans un détail que je tâcherai d'abri* 
•ger autant qu'il me fera poffible. i 

11 y a quelques années qu on tzouiva dat s 
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' • un manufcrit du Vatican Thiftoire de Romulus 

*737* et de Hemuj, rapportée d*une manière toute 
différente de celle dont elle nous eft connue. 
Ce manufcrit fait foi que Remus s'échappa 
des pourfuites de fon^ frère , et que pour fc 
dérober à fa jaloufe fureur , il fe réfugia dans 
les provinces Septentrionales de la Germanie , 
vers les rives de TElbe ; qu^il y bâtit une 
ville fituée auprès d'un grand lac , à laquelle 
il donna fon nom ; et qu'après fa mort , il fut 
inhumé dans une île qui s'élevant du fein des 
eaux , forme une efpèce de montagne au 
milieu du lac. 

Deux moines font venus ici il y a quatre 
ans , de la part du pape , pour découvrir l'en- 
droit que Remus a fondé , félon la defcfiption 
que je viens d'en faire. Ils ont jugé que ce 
devait être Remusberg , ou comme qui dirait 
Mont-Rcmus. Ces bons pères ont fait creufer 
dans nie de toutes parts pour découvrir les 
cendres de Remus. Soit qu^elles n'aient pas 
été confervées afléz foigneufement ^ ou que l€ 
temps qui détruit tout , les ait confondues 
avec la terr^; ce-qu'il y a de sûr, c'eft qu'ils 
n'ont rien trouvé. 

Une chofe qui n^eft pas plus avérée que 
celle-là , c^eft qu'il y a eîiviron cent ans , en 
pofant les fbndemens de ce château, on 
trouva deux pierres fur lef^uelles était gravée 

rhiftoirc 
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rhiftoire du vol des vautours. Quoique les 

figures aient été fort effacées, on en a pu ^7'7- 
reconnaître quelque chofe. Nos gothiques 
aïeux, malheureufei^ent fort ignorans et peu 
curieux des antiquités , ont négligé de nous 
conferver ces précieux monumens de Thif- 
toire, et nous ont par conféquent laifles dans 
uhe incertitude obfcure fur la vérité d'un fait 
aufii important. 

On a trouvé , il n'y a pas trois mois , en 
remuant la terre dans le jardin , une urne et 
des monnaies romaines ; mais qui étaient fi 
vieilles , que le coin en était quafi tout effacé. 
Je les ai envoyées à M. de la Crou. Il a jugé 
que leur antiquité pouvait être de dix-fept à 
dix-huit liècles. 

J'efpère , Monfieur , que vous me faurez 
gré de l'anecdote que je viens - de vous 
apprendre , et qu'en fa faveur vous excuferez 
l'intérêt que je prends à tout ce qui peut 
regarder Thiftoire d'un de^ fondateurs de 
Rome , dont je crois conferver la cendre. 
D'ailleurs on ne m'accufe point de trop de 
crédulité. Si je pèche ce n'eft pas par 
fuperftition. 

Ma foi fe défiant même du vraifemblable, 
£n évitant Terreur , cherche la vérité. 

C^rrefp. du roi de P... ^c» Tome I, 1 1 
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Le grand , le merveilleux approchent de la fable ; 

'7^7' Le vrai fe reconnaît à la {implicite. 

L^amour de la vérité et rhorreur.de rînjuf- 
tîce m'ont fait cmbrafler le parti de M. Wolf. 
La vérité nue a peu de pouvoir furl'efprit de 
la plupart des hommes ; pour fe montrer, il 
faut qu'elle foitTevëtue du rang, de la dignité 
et de la protection 'des grands. 

L'ignorance , le fanatifme , la fuperfiition , 
• un zèle aveugle , mêlé de jaloufie , ont pour- 
fuivi-M. Wolf. Ce font eux qui lui ont imputé 
des crimes , jufqu'à ce qu'enfin k monde com- 
mence d'apercevoir l'aurore de fon inno- 
cence. 

Je ne veux point m'arroger une gloire qui 
ne m'eft point due , ni tirer vanité d'un mérite 
étranger. Je peux vous affurer que je n'ai point 
traduit la métaphyfique de M. Wolf; c'eft un 
de mes amis à qui l'honneur en eft du. Un 
enchaînement d'événemens l'a conduit en 
Ruflie où il efl depuis quelques mois , quoi- 
qu'il mérite un fort meilleur. Je n'ai d'autre 
part à cet ouvrage que de l'avoir occafionné , 
et celui de la correction. Le copifte tient le 
refie de cette traduction : je l'attends tous les 
jours ; vous l'aurez dans peu. 

Le fouvenir d'Emilie m'eft bien flatteur. 
Je vous prie de Taflurer que j'ai des fentimens 
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très - diftingués pour elle , car l'Europe la 

compte au rang des plus grands hommes. ^1^7* 

Que pourrais-je refufer à Newton venu à la 
plus haute fcience, revêtu des agrémens, de 
la beauté , des charmes et des grâces de la 
jeunefle? ' 

J'envoie cette lettre par le canal du fieur 
du Breuil , à l'adreiTe que vous m'avez indi- 
quée. Je crois qu'il ferait bon de prendre des 
mefures avec le maître de pofte de Trêves 
pour régler notre petite correfpondance. J'at- 
tendrai que vous ayez pris des arrangement 
avec lui avant de me fervir de cette voie. 

Quand eft-ce que le plus grand homme de 
la France n'aura plus befoin de tant de pré- . 
cautions ? Eft-ce que vos compatriotes feront 
les feuls à vous dénier la gloire qui vous eft 
due? Sortez de cette ingrate patrie , et venez 
dans un pays où vous ferez adoré. Que vos 
talens trouvent un jour dans cette nouvelle 
Athènes leur rémunérateur. 

Amène dans ces lieux la foule des beaux arts « 
Fais-nous part du iréfor de ta philofophie ; 
Des peuples de fsivaiD^ fuivront tes étendards : 
£claire-les du feu de ton puiffant génie. . 
Les myrtes, les lauriers, feignes dans ce canton » 
Attendent que , cueillis par les mains d'Emilie t 
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Ils fervent quelque jour à te ceindre le front. 

^7^7* Jen vois crever RoufTeaa de fureur et d'envie» 

Je viens de recevoir TEnfant prodigue. Il 
eft plein de beaux endroits ; il n'y manque 
que la dernière main. j 

Vos lettres me foilt ttû plailîr infini ; mais 
je vous avoue que je leur préférerais de beau* 
coup la fatisfaction de m'entretenir avec vous , 
et de vous aflurer de vive voix de la plus 
parfaite eftime avec laquelle je fuis à jamais , 
Monfieur , 

votre très-affectionné ^mî , 

FED ÉRIC. 

LETTRE XIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. ^ 



Voila, Monfeigneur, les* réflexions que 
vous m'avez ordonné de faire fur cette ode 
( * ) dont votre Alteffe royale a daigné embellir 
la poëfie françaife. Souffrez que je vous dife 
encore combien je fuis étonné de l'honneur 
que vous faites à notre langue ; et fans fatit 
guer davantage votre modéidie de tout ce que 

(♦) SurrOuMî.. 
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m^infpire mon admiration , je fuis venu au — — 
détail de chaque ftrophe. Après avoir cueilli 17^7 • 
avec votre AlteDTe royale les fleurs de la 
poëfie ^ il faut pafler aux épines de la meta* 
phyfique. 

Jadmire avec votre Alteffe royale refprit 
vafte et précis, la méthode, la finefle dt 
M. Wolf» Il me paraît qu'il y a de la hotite 
à le perfécutér, et de la gloire à le protéger. 
Je vois avec un plai£r extrême que vous le 
protégez en prince , et que vou» le jugez en 
philofophe. 

' Votre Altcflc royale a fenti , en efprit fupé- 
rieur, le point critique de cette métaphyfique , 
d'ailleurs admirable. Cet être Jimple dont il 
parle , donne naiflance à bien des diflicultés. 
Il y a, dit-il, art. XVI, des êtres fimples 
par^tout où il y a des êtres compofés. Voici 
fes propres paroles : n S'il n'y avait pas des 
99 êtres fimples , il faudrait que toutes les |^ar- 
9Vties les plus petites confifiaiTent en d'autres 
»j parties ; et comme on ne pourrait indiquer 
9» aucune raifon d'où viendraient les êtres 
j» compofés , aufli peu qu'on pourrait com* 
9> prendre d'où exiftérait un nombre s'il ne 
9> devait point contenir d'unités , il faut à la 
»» fin concevoir des êtres fimples par lefquels 
îj les («êtres compofés ont exifté. »» 

Enfuite, art. LXXXI : i» Les êtres fimples 

I 3 
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jj n'ont ni figure ni grandeur, et ne peuvent 

ï?^?* >> remplir d'efpace. n 

Ne pourrait-on pas répondre à ces afler- 
tiqns ? 1°. Un être compofé eft ncceflairement 
divifible à Tinfini ; et cela eft prouvé géomé- 
triquement. 8°, S'il n'eft pas phyfiquement 
divifible à Tinfini ; c'efi que nos infirumens 
font trop grofliers ; c'eft que les formes et les 
générations des chofes ne pourraient fubfifter, 
fi les premiers principes dont les chofes font 
formées , fe divifaient ^ fe décoœpofaient* 
DivifeZw, décompofez le premier germe des 
hommes , des plantes , il n'y aura plus ni 
hommes ni plantes. Il faut donc qu'il y ait 
des corps indivifés. 

Mais il ne s'enfuit pas de là que ces premiers 
germes , ces premiers principes foient indivi- 
fibles en effet , fimples , fans étendue ; car alors 
ils ne>feraient pas corps , et il fe trouverait que 
la .matière ne ferait pas compofée de matière ; 
que les corps ne feraient pas compofés de 
corps : ce qui ferait un peu étrange. 

Que fera-ce donc que les premiers principes 
de la matière ? Ce feront des corps divifibles 
fans douté ; mais qui feront indivifés tant 
que la nature des chofes fubfiftera. 

Mais quelle fera la raifon fuffi faute de 
l'exiftence des corps ? D n'y a certainement 
que deux façons de concevoir la cho/e : ou les 
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corps font tels parleur nature nëceflairement, — — 
ou ils font l'ouvrage de la volonté d'un libre , * 7^7 • 
et très-libre Etre fuprcmc. IL n'y a pas un 
troifième parti à prendre. Mais dans les deux 
opinions , on a des difficultés bien grandes à 
réfoudre. 

Quelle feradoncropinion quej'embraflerai? 
celle où j'aurai, de compte fût, moins d'abfur- 
ditésÀ dévorer. Or, je-trouve beaucoup plus 
de contradictions , de difficultés , d'embarras 
dans le fyiléme de l'exifiencé néceiTaire de 
la matière ; je me range donc à l'opinion de 
l'exifience de l'Etre fuprême, comme la plus 
vraifemblable et la plus probable. 

Je ne crois pas qu'il y ait de démonftràlion , 
proprement dite, de l'exiftence de cet Etre 
indépendant delà matière. Je me fouviens que 
je ne laifTais pas , en Angleterre , d'embarrafler 
un peu le fameux docteur C/^ri^, quand je lui 
difais : On ne peut appeler démonfhatioû , 
un enchaînement d'idées qui laifle toujours 
des difficultés. Dire que le carré^conftruit 
fur le grand côté d'un: triangle , eft égal au 
carré des deux côtés ; c'eft une démonftration 
qui, toute compliquée quelle eft-, ne laifle 
aucune difficulté. Mais l'exiftence d'un Etre 
créateur, laifle encore des difficultés infur- 
montables à l'efprit humain. Donc cette vérité 
ne peut être mife au rang des démonstration» 

ri 
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•■ proprement dites. Je la croîs cette vérité; 

1737* mais je la croîs comme ce qui eft le plus vrai- 
femhlable ; c'eft une lumière qui me frappe à 
travers mille ténèbres. 

. Il y aurait fur cela bien dts chofes à dire ; 
mais ce ferait porter de l'or au Pérou que de 
fatiguer votre Alteffe royale de réflexions 
philofophiques. 

Toute la métâphyfiqiie, à mon gré, con- 
tient deux chofes ; la première , tout ce que 
les hommes de bon fens favent ; la féconde , 
ce quMls ne fauront jamais. 

Nous favons , par exemple , ce que c'eil 
qu'une idée fimple , une idée çompofée : 
nous ne faurons jamais ce que c'eft que cet 
être qui a des idées. Nous mefurons les corps ; 
nous ne faurons jamais ce que c'eft que la 
matière. Nous ne pouvons juger de tout ciela 
que par la voie de l'analogie : c'eft un bâton 
que la nature a donné à nous autres aveugles , 
avec lequel nous ne laiflbns pas d'aller et aufli 
de tomber. 

Cette analogie m'apprend que les bêtes , 
étant faites comme moi, ayant du fentiment 
comme moi , des idées comme moi , pourraient 
bien être ce que je fuis. Quand je veux aller 
au-delà , je trouve un abyme ; et je m'anête 
fur le bord du précipice. * 

Tout ce que je fais, c'eft que, foit que la 
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jxjatière foit éternelle (ce qui eft bien incom- — ^ 
préhenfible), foit qu'elle ait été créée dans le ^73?* 
temps (ce qui eft fujet à de grands embarras ) ^ 
foit que notre ame périfle avec nous^ foit qu'elle 
jouiflfe de l'immortalité , on ne peut dans ces 
incertitudes prendre un parti plus fage , plus 
digne de vous , que celui que vous prenez de 
donner à votre ame, périflàble ou non, toutes 
les vertus , tous les plaifirs et toutes les inf- 
tructions dont tUe eft capable , de vivre en 
prince, en homme et en fage , d'être heureux 
et de rendre les autres heureux* 

Je vous regarde comme un préfent que le 
ciel a fait à la terte. J'admire qu'à votre âge le 
goût des plailirs ne vous ait point emporté , 
et je vous félicite infiniment que la philofo* 
phie vous laifle le goât des plaifirs. Nous ne 
fommes point nés uniquement pour lire Flaton 
et Leibnitz , pour mefurer des courbes , et pour 
arranger des faits dans notre tête : nous 
fommes nés avec un cœur qu'il faut remplir , 
avec des pafEons. qu'il faut fatisfaire , fans en 
être maitrifés. 

Que je fuis charmé de votre morale, Mon- 
feigneur ! Que mon cœur fe fent né pour être le 
fujet du vôtre ! J'éprouve trop de fatisfaction 
de penfer en tout comme vous. 

Votre Alteffe royale me fait l'honneur de 
me dire dans fa dernière lettre , qu'elle regarde 
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— — le feu czar comme le plus grand homme du 
^7'7* dernier fiècle; et cette eftime que vous avez 
pour lui ne vous aveugle pas fur fes cruautés* 
Il a été un grand prince , un légiflat^ur , un 
fondateur ; mais fi la politique lui doit tant , 
quels reproches Thumanité n'a- 1- elle pas à lui 
faire ? On admire en lui le roi ; mais on ne 
peut aimer l'homme. Continuez, Monfeigneur, 
et vous ferez admiré et aimé du monde 
entier. 

Un des plus grands biens que vous ferez 
aux hommes , ce fera de fouler^ aux pieds la 
fuperflition et le fanatifme ; ' de ne pas per- 
mettre qu'un homme en ro^e^ perfécute 
d'autres hommes qui né penfent pas comme 
lui. Il eft très-certain que les philofophes ne 
troubleront jamais les Etats. Pourquoi donc 
troubler les philofophes ? Qu'importait à la 
Hollande que Bayle eût raifon ? Pourquoi 
faut-il que Jurieu^ ce miniftre- fanatique , ait 
eu le crédit de faire arracher à Bayle fa petite 
fortune ? Les philofophes ne demandent que 
de la tranquillité ; ils ne veulent que vivre en 
paix fous le gouvernement établi ; et il n'y a 
pas un théologien qui ne voulût être le maître 
de TEtat. Eft-il poflSble que des hommes qui 
n'ont d'autre fcience que le don de parler 
fans s'entendre et fans être entendus, aient 
dominé etdominent encoreprefquepar-tout.* 
Les pays du Nord ont cet avantage fur le 
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midi de l'Europe ^ que ces tyrans des âmes y 
ont moins de puiflance qu'ailjeurs. Aufli les 
princes du Nord font-ils, pour la plupart, 
moins fuperflitieux et moins méchans qu'ail* 
leurs. Tel prince italien fe fervira du poifoa 
et ira à confcffe. L' Allemagne proteftante n'a 
ni de pareils fots , ni de pareils monâres ; et 
en général je n'aurais pas de peine à prouver 
que les rois les moins fuperflitieux ont tou- 
jours été les meilleurs princes* 

Vous voyez , digne héritier de l'efprit de 
Marc'Aurife^ avec quelle liberté j'ofe vous 
parler. Vous êtes prcfque le feul fur la terre 
qui méritiez qu'on vous parle ainfi. 

L E T T R E X X. 

DU P R I N C E* R r A L. 

A Amatte, le 14 de mai. 

MONSIEUR, 

J E VOUS demande excufe de rinjuftîce que 
je vous ai faite et à votre fincérité dans ma 
dernière lettre. Je fuis charmé de m'étre 
trompé et de voir que vous me connaiflez 
aflez pour vouloir relever les fautes que j'ai 
faites. 



< 
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— — Je paffe condamnation au fujet de mon 
^ j37* ode. Je conviens de toutes les fautes que vous 
me reproche^ : mais loin de me rebutej , je 
vous importunerai encore avec quelques-unes 
de mes pièces que je vous prierai de vouloir 
corriger avec la même ^ncérité. Si je n'y pro- 
fite autrement , je trouve toujours ce moyen 
* lieureux pour vous excroquer quelques bons 
' vers. 

Je paffe à préfent à la philofophie. Vous 
fuivez en tout la route des grands génies , 
qui , loin de fe fentir animés d'une baffe et 
vile jaloufie , eftiment le mérite où ils le ren- 
contrent et le prifent fans prévention. Je vous 
fids des complimens à la place de M. Wolf. (nr 
la manière avantageufe dont vous vous expli-^ 
quez fur fon fujet. Je vois, Monfieur, que 
vous avez très -bien compris les difficultés 
qu'il y a fur Vitre Jimple. Souffrez que j'y 
réponde. 

Les géomètres prouvent qu'une ligne peut 
être divifée à Tinfini ; que tout ce qui a deux 
côtés ou deux faces , ce qui revient au même , 
peut Tétre également : mais , dans la propo- 
rtion de M. Wolf^ il ne s'agit, fi je ne me 
trompe , ni de lignes ni de points , il s'agit 
des unités ou parties indivifibles qui côm- 
pofent la matière. 
Perfonne ne peut ni ne pourra jamais les 
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apercevoir : donc on n'en peut avoir d*idée ; — — 
car nous n'avohs d'idées nettes que des chofes ^1^1 • 
qui tombent fous nos fens. M. Wolf dit tout 
ce que Vetrejimpk n'eft pas ; il écarte l'efpacc , 
la longueur, la largeur, 8cc. avec beaucoup 
de précaution , pour prévenir le raifonnement 
des géomètres qui n'eft plus applicable à fon 
are Jimple , parce qu'il n'a aucune propriété 
de la matière. Notre philofophe fe iert de 
l'artifice de S^ Paul qui , après nous avoir 
promenés jufque dans le fane tuaire des cieux , 
nous abandonne à notre pi^opre imagination, 
fuppléant par le terme d'ineffable à ce qu'il 
n'aurait pu eî^pliquer fans donner prife fur lui. 

Il me femble cependant qu'il n'y a rien de 
plus vrai , que toute chofe compofée doit 
avoir des parties. Ces parties en peuvent avoir 
à leur tour autant que vous en voudrez ima- 
giner. Mais enfin il faut pourtant qu'on trouve 
des unités ; et faute de n'avoir pas l'organe 
dés yeux et de l'attouchement aflez fubtil, 
faute d'inftrumens aflez délicats , nous ne 
décompoferons jamais la matière jufqu'à pou- 
voir trouver ces unités. 

Que vous repréfentez-vous quand vous 
penfez à un régiment compofé de quinze cents 
hommes ? Vous vous repréfentez ces quinze 
cents hommes comme autant d'unités ou 
comme autant d'individus réunis fous un 
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t ■■ même chef. Prenons' un de ces hommes feui : 

^7^7* je trouve que c'eft un être fini, qui a de 

rétendue , largeur , épaifleur , 8cc. ^ que cet 

être a des bornes , et par-conféquent une 

figure : je trouve qu'il eft divifible à Tinfini. 

Pourrait-il être un être fini et infini en même 

temps ? Non , car cela implique contradiction. 

Or, comme une chofe ne {aurait être et ne pas 

"~ être en même temps , il faut nécel&irement 

que Thomme ne foit pas infini : donc il n'eft 

pas divifible à Tinfini ; donc il y a des unités 

. qui , prifes enfemble , font des nombres com- 

pofés ; et ce font ces nombres , dès qu ils font 

compofés , qu'on nomme matièrç. 

Je vou» abandonne volontiers le divin 
Ariflote , le divin Platon , et tous les héros de la 
philofophie fcolaftique. C'étaient des hommes 

Î[ui avaient recours à des mots pour, cacher 
eur ignorance. Leurs difciples les en croyaient 
fur leur réputation ; et des fiècles entiers fe 
font contentés de parler fans s'entendre. Il 
n'eft plus permis de nos jours de fe fervir de 
mots que dans leur fens propre. M. Wolf 
donne la définition de chaque mot , il règle 
fon ufage ; et ayant fixé les termes , il pré- 
vient beaucoup de difputes qui ne naiflent 
fouvent que d'un jeu de mots , ou de la dif^ 
férente fignific^tion que les perfonnes y 
attachent. 
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Il û*y a rien de plus vrai que ce que vous > 

dites de la métaphyfique^ mais je vous avoue ^7^h 
qu^indépendamment de cela , je ne faurais 
défendre à mon efprit , naturellement curieux , 
d^approfondir des myftères qui Tintéreffent 
beaucoup , et qui l'attirent par les difficultés 
qu'ils lui préfentent. 

Vous me dites le plus poliment du monde, 
que je fuis une bête. Je m'en étais bien douté 
un peu jufqu'à préfent ; mais je commence à 
en être convaincu. A parler férieufement vous 
n'avez pas tort; et cette raifon, prérogative 
dont les hommes tirent un fi glorieux avan- 
tage , qui eft-ce qui la pofsède ? des hommes 
qui , pour vivre enfemble , ont été obligés 
de fe choifir des fupérieurs , et de fe faire des 
lois , pour s'apprendre que c'était une injuf- 
tice de s'entre-tuer , de fe voler , 8cc. Ces 
hommes raifonnables ijp font la guerre pour 
de vains argumens qu'ils ne comprennent pas ; 
ces êtres raifonnables ont cent religions diffé- 
rentes , toutes plus abfurdes les unes que les 
autres; ils aiment à vivre long-temps , et fe* 
plaignent de la durée du temps et de l'ennui 
pendant toute leur vie. Sont-ce-là les effets de 
cette raifon qui les diftingue des brutes? 

On peut m'objecter les favantcs découvertes 
des géomètres , les calculs de M. Bernoulli et 
de Newton: mais en quoi ces gensJà étaient-ils 
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— '— ' plus raifonnables que les autres ? Ils pafiaient 

^l^h toute leur vie à chercher des propofitions 

algébriques , des rapports de nombres ; et ils 

ne tiraient aucun profit de la courte et briève 

duiée de la vie.. 

Que j'approuve un philoft^he qui fait fç 
délaifer auprès d* Emilie ! Je fais bien que je 
préférerais inEniment fa connaiflance à celle 
du centre de gravîté , de la quadrature du 
cercle , de l'or potable , et du péché contre le 
SSaint-Efprit. 

Vous parlez, Mônfieur^ en homme inftruit 
fur ce qui regarde les princes du Nord. Ils ont 
inconteflablement de grandes obligations à 
Luther et k Calvin (pauvres gens d'ailleurs ) , 
qui les ont affranchis du joug des prêtres et 
de la cour romaine , et qui ont augmenté con- 
fidérablement leurs revenus par la féculari- 
fation des biens eccléiaftiques. Leur religion 
cependant n'eft pas purifiée de fuperftitieux et 
de bigots. Nous avons une fecte de béats qui 
ne reflemblent pas mal aux presbytériens 
d'Angleterre , et qui font d'autant plus infup- 
portables qu'ils damnent avec beaucoup d'or- 
thodoxie et fans appel tous ceux qui ne font 
pas de leur avis. On eft obligé de cacher fçs 
fentimens pour ne fe point faire d'ennemis 
mal à propos. G'eft un proverbe commun , 
et qui eft dans la bouche de tout le monde , 

de 
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de dire : Cet homme n'a ni foi ni loi. Cela , 
vaut feûl la déciûon d'un concile. On vous 
damné , fans vous entendre , et on vous 
perfécute , fans vous connaître. D'ailleurs ,. 
attaquer la religion reçue dans un pays , c'eft 
attaquer dans fon dernier retranchement 
l'amour propre des hommes , qyi leur fait 
préférer un fentiment reçu et la foi de leurs 
pères à toute autre créance , quoique plu* 
raifonnable que la leur. 

Je penfe comme vous , Monfieur , fur 
M. Bayle. Cet indigne Jurieu qui le perfé- 
cutait , oubliait le premier devoir de toute 
religion , qui eft la charité. M. Bayle m'a paru 
d'ailleurs d'autant plus eftimable , qu'il était 
delà fecte des académiciens qui ne fefaient 
que rapporter fimplement lepouret le contre 
des queftions, fans décider témérairement fur 
des fujets dont nous ne pouvons découvrir 
que les abymes. 

Il me femble que je vous vois à table , le 
verre à la main , vous reflbuvenir de votçc 
ami. Il m'eft plus flatteur que vous buviez à 
ma fanté , que de voir ériger en inon honneur^ 
les temples qu'on érigeait à Augufte. Brutus 
fe contentât de Tapprobation de Caton: les 
fuflfrages d'un fage me fùflBfem, 

Que vous prêtez un fecours puiflant à 
mon amour propre I je lui oppofe fans ccfli 
Cmefp. du roi de P... (brc. Tome' I. t K 
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, l'amitié que vous avez pour moi ; mais qu'il 

1737, eft difficile de fe rendre juftice! et combien 
ne doit-on pas être en garde contre la vanité 
à laquelle: nous nous fentons une pente fi 
naturelle ! 

Mon petit ambafladeur partira dans peu 
pour Cirey , muni d'un crédit et du portrait 
que vous voulez abfolument avoir. Des occu- 
pations militaires ont retardé fon départ. Il eft 
comme le Meffie annoncé : je vous en parle 
toujours et il n'arrive jamais. C'eft à lui que 
je vous prie de remettre tout ce que, vous 
voudrez confier à ma difcrétion. Je fuis avec 
une très-parfàite eftime, 
Monfieur, 

votre très-affectionné ami , 

FÉDERIC. 

LETTRE XXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

J'ai reçu la lettre du prince "philofophe 
( du 14 mai ) , et j'apprends qu'il y a un gros 
paquet pour moi entre les mains du fieur 
di^ Breuil Tronchin , à Amfterdam. Ce paquet 
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<ft probablement la féconde partie de la meta- «._.« 
phyfique; tout cft de votre reÛbrt, prince i^^j.^ 
inimitable. Je fuis avec votre Altefle royale 
comme un cercle infiniment petit , concen- 
trique à un cercle infiniment grand ; toutes 
les lignes du cercle infiniment grand vont^ 
trouver le centre du pauvre infiniment ^petit ; 
mais quelle difierence de leur circonférence ! 
J'aime tout ce <me votre génie aime ; mais je 
touche à peine ce que vous cmbrafFez. Je vois 
non-feulement le protecteur de Wolf^ mais 
une intelligence égale à lui. Je vais ofer parler 
à cette intelligence. 

Vous me faites Thonneur de me dire qu^un 
être tel que Thomme ne faurait être fini et 
infini à la fois , et que cela impliquerait con- 
tradiction : il eft vrai qu'il ne faurait être fini 
et infini dans le même fens; mais il peut être 
fini phyfiquement , et être divifiblc à l'infini 
géométriquement. Cette divifion à l'infini 
n'eft autre chofe que l'impofiibilité d'affigner 
un dernier point indivifible ; et cette impuif- 
fànce efi ce que les hommes appellent infini 
en petit; de même que Timpuiflance d'aflSgner 
les bornes de l'étendue, eft ce que nous 
appelons l'infini en grand. 

Par exemple , foit une unité ; i cft fini ; mais 
prenez i , i , i , i^, 8cc. vous n'épuiferez jamais 
<ctte féric. U cft pourtant vrai que cette féric , 

K 2 
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.,__^ une moitié , un quart , un huitième , un fei- 
1737^ zième, prife toute entière, eft égale à cette 
unité. Voilà , je crois , tout le fecret de rin&ni 
en petit. 

De même , prenez tout d'un coup Tinfini 
en grand ; il eft certain que les nombres i , 
», 4, 8, i6,.3«, Sec. n'en approcheront 
jamais ; mais prenez tous ces nombres à la 
fois , fans compter ; ils font égaux à l'infini. 

Cette méthode eft celle des géomètres; elle 
eft démontrée ; on ne peut pas en appeler. 

Il n'y a donc nulle contradiction entre ces 
deux propofitions : cette unité eft finie; et la 
férié Q, t, t, égale à cette unité , eft infinie. 

Ces vérités , ces démonftrations géomé- 
triques n'empêchent point du tout qu'ilWy 
ait des êtres indivifés dans la nature, des êtres 
uns , des atomiss ; fans quoi le monde ne ferait 
point organifé. Il eft très-vrai que la matière 
eft compofée d'indivifés , parce qu'il faut des 
êtres inaltérables pour faire des germes qui 
font toujours les même s , parce que les élémens 
des êtres mixtes ne feraient pas élémens s'ils 
étaient compofés : il eft donc très-viai que le* 
principes des chofes font des fubftances , 
dures , folides , indivifées ; mais, ces principes 
foût-ils pour cela indivifibles ? je n'en vois 
nullement la conléquence. 

S'ils éiaient encore diyifés , cet univers ne 
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ferait pas tel qu'il eft ; mais il efl toujours , 

clair qu'ils font divifibles , puifqu'ils font ^ih* 
matière, qu'ils^nt des côtés. 

Tant que les élémens du feu , de Teau , de 
l'air , feront tels qu'ils font , indivifés , ils 
feront les mêmes ; la nature ne changera pas : 
mais l'auteur de la nature peut les divifer. 

Refte àctuellem^ent à comprendre comment, 
félon M. Wolf^ la matière ferait compofée 
d''êtres fimples fans étendue ; c'eft à quoi ma 
pauvre ame ne peut arriver. J'attends la 
féconde partie de cette métaphyjlique dont 
votre Altefle royale daigne me faire préfent. 
J'efpère que cette féconde partie me donnera 
des ailes pour m' élever vers Vitre Jimple ; 
ma miférable pefanteur me rabaiffe toujours 
vers l'être étendu. ^ 

Quand eft-ce que j'aurai des ailes , pour 
aller rendre mes refpects à l'être le moins 
fimple, le plus univerfel qui exiile dans le 
monde , à votre Alteffe royale? 

Madame la marquife ^tt CAâ/^/^f attend avec 
impatience. cet homme aimable que Fudéric 
appelle fon ami , cet Epheftion de cet Alexandre. - 

Monfeigneur , je vais enfin ufer de vos 
bontés : je vais prendre la liberté de mettre en 
iifage votre caractère bienfefant. Je demande . 
inflai^ent une grâce au prince philofophe. 

Jf jp'ayifaii je ne lais comment, il y a 
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» quelques années , d'écrire une efpèce d'hif» 

17^7* toire de cet homme moitié Alexandre^ moitié 
don Quichotte , de ce roi de Suède fi fameux. 
M. Fabrice , qfii avait été fept ans auprès de 
lui, l'envoyé de France et l'envoyé d'Angle- 
terre , un colonel de fes troupes , m'avaient 
donné des mémoires. Ces meflieurs ont très- 
bien pu fe tromper; et j'ai fenti combien il 
était difficile d'écrire une hiftoire contempo- 
raine. Tous ceux qui ont vu les mêmes évé* 
nemens les ont vus avec des yeux differens; 
les témoins fe contredifent. Il faudrait pour 
écrire l'hiftoire d'un roi que tous les témoins 
fuiTent morts; comme à Rome on attend pour 
faire un faint , que fes maitreffes , fes créan- 
ciers , fes valets de chambre ou fes pages 
foient enterrés. 

De, plus , je me reproche fort d'avoir bar- 
bouillé deux tomes pour un feul homme, 
quand cet homme n'eô pas vous. 

J'ai honte , furtout , d'avoir parlé de tant 
de combats , de tant de maux faits aux 
hommes , je m'en repens d'autant plus , que 
quelques officiers ont dit , en parlant de ces 
combats, que je n'avairpas dit vrai, attendu 
que je n'avais pas parlé de leurs régimens ; ils 
fuppofaient que je devais écrire leur hiftoire. 
J'aurais bien mieux fait d'éviter tous ces 
détails de combats donnés chez les Saoïaates^ 
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et d'entrer plus profondément dans le détail ^««^ 
de ce qu'a fait le czar pour le bien de Thuma- lySy» 
nité. Je fais plus de cas d'une lieue en carré 
défrichée , que d'une plaine jonchée de morts. 

On a commencé une nouvelle édition de 
mes folies en profe et en vers ; il me femble 
que ces folies deviendraient plus utiles , fi je 
donnais un abrégé des grandes chofes qu'a 
faites Charles XII , et des chofes utiles qu'a - 
faites le czar Pierre, 

* Je n'ai pas de mémoires de Mofcovle dans 
ma retraite de Cirey. La philofophie , les 
belles lettres , la paix , la félicité y habitent^ 
maiil on n'y a aucune nouvelle des Rufles. 

Je me jette aux pieds de votre AltefTe 
royale; je la fupplie de vouloir bien engager 
ua ferviteur éclairé qu'elle a en Mofcovie > à 
répondre aux quefiiçns ci-jointes*' J'aurai à 
votre Altefle royale l'obligation d'avoir mieux 
connu la vérité : c'eft un commerce rare entre 
des princes et des particuliers. Mais vous ne 
reflemblez en rien aux autres princes : on 
demandera aux autres des biens , des honneurs ; 
on demandera à vous feul d'être éclairé. 

Salomon du Nord , la reine de Saba , c'eft- 
à-dire, de Cirey , joint fes fentimens d'admi-^ 
ration aux miens» 
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LETTRE XXII. 
DM M. DE V L t A I R E. 

A Cireyi le 27 mai. 

V>«'£5T, fans doute, un héros , c*eft un fage , un grand 

homme , 
Qui fonda ^et aille embelli par vos pas ; 
Mais cet honneur n eft dû qu*aux vrais héros de Rome» 

Remus ne le méritait pas. 
Scipion l'africain bravant fa république , 
£t quittant un fénat trop ingrat envers lui , 
Porta dans vos climats ce courage héroïque 
Qui fefait trembler Rome et qui fut fon appui. 
Gicéron dans Texil y porta Téloquencé, 
Ce grand are des Romains , cette augufte fcience 
D*embellir la raîfon , de forcer les efprits. 
Ovide y fit briller un art d'un plus grand prix ; 
L*art d aimer, de le dire, et furtout Fart de plaire. 
Tous trois vous ont formé , leur efprit vous éclaire \ 
Voilà les fondateurs de ce& aimables lieux. 
Vous fuivez leur exemple , ils font vos vrais aïeux» 
La véritable Rome eft cette heùreufe enceinte , 
Ou les Plaifîrs pour vous vont tous fe iîg|aaler« 
L*autre Rome eft tombée , et n eft plus que la fainte ; 
Remusberg eft la feule où je voudrais aller. 

Voilà, 
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Voilà., Monfeigneur , ce que je pcnfe du _— 
Mont-Kemus; je fuis defiiné à avoir en tout i?^?» 
des opinions fort différentes des moines. Vos 
deux antiquaires! à capuchpn , foi-difant en- 
voyés par le pape pour voir fi le frère de 
Romulus a fondé votre palais , devaient bien 
faire un faint de ce Remus^ n'en pouvant 
faire le fondateur de votre palais ; mais appa^ 
remment que Renius aurait été auffi étonné de 
fe voir en paradis qu'en PruSe. 

On attend avec impatience , dans le petit 
paradis de Cirey , deux chofes qui ferpnt bien 
rares en France. Le portrait d'un prince tel 
que vous , et M. de Keifêrling , que votre 
Alteffe royale honore du nom de fon ami 
intime. 

Louis XIV difait un jour à un homme qui 
avait rendu de grands fervices au roi d'£fpagtie 
Charles II , et qui avait eu fa familiarité : Le 
roi d'Efpagne vous aimait donc beaucoup ! 
Ah , Sire , répondit le pauvre courtifan , 
cft-ce que vous autres rois vous aimez quel- 
que chofe ? 

Vous voulez donc, Monfeigneur, avoir 
toutes les vertus qu'on leur fouhaite fi inuti- 
lement, et dont on les a toujours louéj B. 
mal à propos ; ce n'eft donc pas affez d'être 
fupérieur aux hommes par Tefprit comme par 
le rang, vous Têtes encore parle cœur. Vous , 

Correfp. du roi (UP,.. ire. Tome L t L 
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prince et ami ! Voilà deux grands titres réunis 

17^7* qu'on a crus jufqu'ici incompatibles. 

. Cependant , j'avais toujours ofé penfer que 
c'était aux princes à fenlir l'amitié pure , car 
d'ordinaire les particuliers qui prétendent être 
amis, font rivaux. On a toujours quelque 
chofe à fe difputer ; de la gloire , des places , 
des femmes , et furtout des faveurs de vous 
autres maîtres de la terre , qu'on fe difpute 
encore plus que celles des femmes, qui vous 
valent pourtant bien. 

Mais il me femble qu'un prince , et furtout 
un prince tel que vous , n'a rien à difputer, 
n'a point de rival à craindre, et peut aimer fans 
embarras et tout à fon aifè. Heureux , Mon- 
feigneur , qui peut avoir part aux bontés d'un * 
cœur comme le vôtre ! M. de Keiferling ne 
dé(ire rien , fans doute. Tout ce qui m'étonne, 
ç'eft qu'il voyage. 

Cirey eft auffi , Monfeigneur , un petit 
temple dédié à l'amitié. Madame du Châtelety.' 
qui , je vous affure , a toutes les vertus d'un 
grand homme , avec les grâces de fon fexe , 
n'eft pas indigne de fa vifite , et elle le recevra 
comme l'ami du prince Frédéric, 

Que votre Altefle royale foit bien perfua- 
dée , Monfeigneur , qu'il n'y aura jamais à 
Cirey d'autre portrait que le vôtre. Il y a ici 
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une petite fiatue de T Amour, au bat de 

laquelle nous ayons mis noto Deo; nous met- ^1^1* 
trons au bas de votre portrait/o/t Frincipu 

Je me fais bien mauvais gré de ne dire 
jamais , dans mes lettres à votre Alteffe royale, 
aucune nouvelle de la littérature françaife , à' 
la<5[uelle vous daignez vou^ intéreffer \ mais je . 
vis dans une retraite profonde , auprès de la 
dame la plus efiimable du fiècle préfent , et 
avec les livres du fièclç paffé ; il n'eft guère 
parvenu dans ma retraite de nouveautés qui 
méritent d'aller au Mont-Remus. 

Nos belles lettres commencent à bien dégé- 
nérer; foit qu'elles manquent d'encourage- 
ment ; foit que les Français , après avoir trouvé 
le bien dans le fiècle de Louis KIV^ aient 
aujourd'hui le malheur de chercher le mieux ; 
foit qu'en tout pays la nature fe repofe 
après de grands efforts ; comme les terres après 
une moiflbn abondante. 

La partie de la philofophie la plus utile 
aux hommes , celle qui regarde l'ame , ne 
vaudra jamais rien parmi nous , tant qu'on 
ne pourra ps^s penfer librement. Un certain ' 
nombre de gens fuperftitieux fait grand tort 
ici à toute vérité. Si Cicérork vivait , et qu'il 
écrivît De nature Deorum , ou tes Tufculaucs ; 
fi Virgile difait : 

L « 
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-, Félix qui potuit rerum côgnofcere catifas : 

^1^7 • Atque metus omnes et inexorabile fatum 

Suhjecit pedibùs , Jirepitumque Acherontis auuri i 

Cicéron et Virgile courraîent grand rifque; îl 
n'y a que les jéfuites à qui il eft permis dfe 
tout dire ; et fi votre Alteffe royale a lu ce 
qu'ils difent, je doute qu'elle leurfaflele même 
honneur qu'à M. Rollin, Pour bien écrire 
l'hiftoire , il faut être dans un pays libre ; 
mais la plupart des français réfugiés en Hol* 
lande ou en Angleterre , ont altéré la pureté 
de leur langue. 

A regard de nos unîverfités , elles n'ont 
guère d'autrç mérite que celui de leur anti- 
quité. Les Français n'ont pioint de Wolf^ 
point de Mac-Laurin^ point de Manfudj^ 
point de s^Gravefende , ni de Mtifchembroëk. 
Nos profeffeurs de phyfique , pour la plupart, 
ne font pas dignes d'étudier fous ceux que je 
viens de citer. L'académie des fciences Sou- 
tient très-bien l'honneur de la nation , mais 
c'eft une lumière qui ne fe répand pas encore 
affez généiralement ; chaque académicien fe 
borne à des vues particulières : tlous n'avons 
ni bonne phyfique , ni bons principes d'aftro* 
nomie pour inftruire la jeuneffe ; et nous 
fommes obligés en cela d'avoir tçcours aux 
étrangers. 
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L^opéra fe foutient parce qu'on aime la 

mufique ; et malheureufetnent' cette mufique ^7'7 
ne faurait être , comme Titalienne , du g<5ût 
des autres nations. La comédie tombe abfo- 
lument. A propos de comédie; je fuis très- 
mortifié, Monfeîgneur, qu'on ait envoyé 
l'Enfant prodigue à votre Altefle royale. Pre- 
mièrement , la copie que vous avez n'eft point 
mon véritable ouvrage ; en fécond lieu , la 
véritable n'eft qu'une ébauche, que je n'ai ni 
le temps , ni la volonté d'achever , et qui ne 
méritait point du tout vos regards". 

Je parle à votre Alteffe royale avec la naïveté 
qui n'eft peut-être que trop mon caractère; je 
vous dis , Monfeigneùr, ce que je penfe de 
ma nation , fans vouloir la méprifer ni la 
louer : je crois que les Français vivent un peu 
dans l'Europe fur leur crédit , comme un 
homme riche qui fe ruine infenfiblement. 
Notre nation a befoin de l'ceil du maître pour 
être encouragée; et, pour moi, Monfeigneùr, 
je ne demande rien , que la continuation des 
regards du. prince Frédéric. Il n'y a que la 
fanté qui^me manque , fans cela je travaille- 
rais bien à mériter vos bontés ; mais peu de 
génie et peu de fanté , cela fait un pauvre 
homme. 

Je fuis avec un profond refpect, &c. 

L 3 
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LETTRE XXIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Naven, le 25 de mai. 
MONSIEUR, 

I E viens de munir mon cher Céfarion de tout 
ce qu'il lui fallait pour faire le voyage de 
Cirey. Il vous rendra ce portrait que vous 
voulez avoir abfolument. Il n'y a que la mal- 
heureufe matérialité de mon corps qui empê- 
che mon efprit de l'accompagner. 

Céfarion a le malheur d'être né courlandais 
(le baron deKeiJerling^ fonpère, eft maréchal 
de la cour du duc de Courlande ) ; mais il eft 
le Flutargue de cette Béotie moderne. Je 
vous le recommande au poflible. Confiez- 
vous entièrement à lui. Il a le rare avantage 
d'être homme d'cfprit et difcret en même 
temps. Je dirai , en le voyant partir : 

Cher vaiffcau qui portes Virgile 
Sur le rivage athéoien , 8cc. 

SI j'étais envieux, je le ferais du voyage 
que Céfarion va faire. La feule chofe qui me 
coïifole, eft ridée de le voir reveuir comme 
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ce chef des Argonautes qui emporta les tré- — — 
fors de Colchos. Quelle joie pourmoi, quand ^1^1* 
il me rendra la Pucelle , le Règne de Louis XIV ^ 
la Philofophîe de Newton , et les autres mer- 
veilles inconnues que vous n'avez pas voulu 
jufqu'ici communiquer au public ! Ne me 
privez pas de cette confolation. Vous qui 
défirez fi ardemment le bonheur des humains , 
voudriez-vous ne pas contribuer au mien? 
Une lecture agréable entre, félon moi; pour 
beaucoup dans Tidée du vrai bonheur. 

Il eft jufle que vous afluriez de mes* atten- 
tions Vénus -Newton. La fcience ne pouvait 
jamais fe mieux loger que dans le corps d'aune 
aimable perfonne. Quel philofophe pourrait 
réfifter à fes argumens ? En fe laiffant guider 
par cette aimable philofophe , la raifon nous 
guiderait-elle toujours ? Pour moi , je crain- 
drais fort les flèches dorées du petit dieu de 
Cythère. 

Céjarion vous rendra compte de Teflimc 
parfaite que j'ai pour vous : il vous dira juf- 
qu'à quel point nous honorons la vertu , le 
mérite et les talens. Croyez , je vous prie , 
tout ce qu'il vous diraMe ma part ; et foyez 
sûr qu'on ne peut exagérer la confidération 
avec laquelle je fuis , Mônfieur , 

votre très-affectionné ami, 

FEDERIC. 

L 4 
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LETTRE XX IV. 
DU P R I J^ C E ROYAL. 

A Jlupin y le 6 de Juillet. 
MONSIEUR, 

^i j'4taîs né poëte , j'aurais répondu envers 
aux flances charmantes, à votre lettre du 2^ 
de n\^p; mais des revues , des voyages , des 
coliques et des fièvres m'ont tellement fati- 
gué , que Phébus eft demeuré inexorable aux 
prières que je lui ai faites de m'infpirer foa 
feu divin. 

Rcmusbcrg eft la feule où je voudrais aller. ... 

Ce vers m'a caufé le plus grand plaifir du 
monde ; je Fallu plus de mille fois. Ce ferait 
un« apparition bien rare dans ce pays qu'un 
génie de votre ordre , un Kbmmç libre de- 
préjugés , et dont l'imagination eft gQuvernée, 
par la raifon. Quel bonheur pourrait égaler 
le mien fi je pouvais^nourrir mon efprit du 
vôtre ^ et me voir guidé»par vos foins dans le 
chemin du vrai bien ? 

Je ne vous ai donné Thiftoire de Remus que 
pour ce qu'elle vaut. Les origines des nations 
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fontpour la plupart fabuléufes ; elles ne prou- *— — • 
ventque Tantiquité des établiffemens. Mettez ^^7^7» 
Tanecdote de Remus à côté de J'hiftoirc de 
la fainte- Ampoule , et des opérations magi- 
ques de Merlin, 

Les antiquaires àcapuchon ne feront jamais, 
ni mes hiftoriographes, ni les directeurs \de ma 
confcience. Que votre façon de penfer cô 
difiFérente de ces fuppôts de l'erreur h vous 
aimez la vérité , ils aiment la fuperâition ; 
vous pratiquez les vertus ; ils fe contentent 
de les enfeigner ; ils calomnient , et vous 
pardonnez. Si j'étais catholique , je ne choi-« 
firais ni S* François d-Affife , ni S' Bruno pour 
mes patrons. J'irais droit à Circy, où je 
trouverais des vertus et des talens fupérieurs 
en tout genre à ceux de la haine et du froc. . 

Ces rois fans amitié et fans retour , dont 
vous me parlez , me paraifljjnt reflembler à 
la bûche que Jupiter donna pour roi aux gre- 
nouilles. Je ne connais l'ingratitude que par 
le mal qu'elle m'a fait. Je peux même dire, fans 
affecter des fentimens qui ne me font pas 
naturels, qtie je renoncerais à toute grandeur 
fi je la croyais incompatible avec l'amitié. 
Vous avez bien votre part à la mienne. Votre 
naïveté, cette fincérité et cette noble con- 
fiance que vous me témoignez dans toutes 
les occafions, méritent bien que je vous donne 
le titre d'ami. 
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■■ Je voudrais que vous fuffiez le précepteur 

'*7^7» des princes , que vous leur appriffiez à être 
hommes , à avoir des cœurs tendres , que vous 
leur fifliez connaître le véritable prix des gran- 
deurs, et le devoir qui les oblige à contribuer 
au bonheur des humains. 

Mon pauvre Cefarion a été arrêté tout court 
par la goutte. Il s^en eft défait du mieux qu'il 
a pu, et s'eft mis en chemin pour Cirey. 
C'eft à vous de juger s'il ne mérite pas toute 
Tamitié que j'ai pour lui. 

En prenant congé de mon petit ami , je lui 
- ai dit : Songez que vous allez au paradis ter- 
redre , à un. endroit mille fois plus délicieux 
que l'île de Calypjo \ que la déefle de ces lieux 
ne le cède en rien à la beauté de Penchante- ^ 
refle de Télémaque , que vous trouverez en 
elle tous les agrémens de l'efprit , fi préféra- 
bles a ceux du corps; que cette merveille 
occupe fon loifir par la recherche de la vérité. 
C'eft là que vous verrez l'efprit humain dans 
fon dernier degré de perfection , la fagefle fans 
auflérité , entourée des tendres amours et des 
ris. Vous y verrez d'un côté le fublime Voltaire^ 
et de l'autre, l'aimable auteur du Mondain: 
celui qui fait s'élever au-defius de Newton^ et 
qui , fans s'avilir , fait chanter Philis, De quelle 
façon, mon chci- Cefarion^ pourra- t-on vous 
- faire abandonner un féjour fi plein de charmes ? 
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Qufcles liens d'une vieille amitié font faibles — — 
contre tant d'appas ! ^7^1 • 

Je remets mes intérêts entre vos mains ; 
c'eft à vous , Monfieur , de me rendre mon 
ami. Il eft peut-être Tunique mortel digne /de 
devenir citoyen de Cirey ; mais foiivenez- 
vous que c'eft tout mon bien , et que ce ferait 
une injuftice criante de me le ravir. 

J'efpère que mon petit ambafladeur revien- 
dra chargé de la toifon d'or , c'eft-à-dire , de 
votre Pucelle et de tant d'autres pièces à moitié 
promifes , n^ais encore plus impatiemment 
attendues^. Vous favez que j'ai un goût déter- 
miné pour vos ouvrages : il y aurait plus que 
de la cruauté à me les refufer. 

Il me femble que la dépravation du goût 
n'eft.pas û générale en France que vous le 
croyez. Les Français connailfent encore un 
Apollon à Cirey, des FontenelU^ des Crébillon^ 
des Rollin pour la clarté et la beauté du ftyle 
hiftorique ; des d'Olivet pour les traductions ; 
des Bernard et des Grejfet^ dont les mufes 
naturelles et polies peuvent très-bien rempla- 
cer les Chaulieu et les /a Fare. 

Si Grejfet pèche quelquefois contre l'exac- 
titude , il eft excufable par le feu qui l'em- 
porte ; plein de fes penfées , il néglige les 
mots. Quelanaturefaitpeud'ouvrages accom- 
plis ! et qu'on voit peu de Voltaires ! J'ai penfé 
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oublier M. de R/aumur , qui , en qualité de 

^7^7 * phyficien , eft en grondé réputation chez vous. 
Voilà ce qui me parait la quinteffence dé vos 
grands hommes. Les autres auteurs ne me 
pzuraiflent pas fort dignes d^attention. Les 
belles-lettres ne font plus récompenfées , 
comme elles Tétaient du femps de Louis le 
grand. Ce prince, quoique peu inftruit,fe 
feiait une affaire férieufe de protéger ceux 
dont il attendait fon immortalité. Il aimait la 
gloire , et c'eft à cette noble paflion que la 
France eft redevable die fon académie et des 
arts qui y fleuriffent encore. 

Quant à la niétaphyfique , je ne crois pas 
qu'elle faffe jamais fortuné ailleurs qu'en Angle- 
terre. Vous avez vo^ bigots , nous avons les 
nôtres. L'Allemagne ne manque ni de fupcr- 
fiitieux 4 ni de fanatiques entêtés de leurs pré- 
jugés, et mal-fefans au dernier point, et qui 
font d'autant plus incorrigibles , que leur ftu- 
pide ignorance leur interdit l'ufage du raifon- 
nement. Il eft certain qu'on a lieu d'être pru- 
dent dans 4a compagnie de pareils fujets. Ua 
homme qui paffe pour n'avoir poiiit de reli- 
gion , fût-il le plus honnête homme du monde, 
eft généralement décrié. La religion eft l'idole 
des peuples ; ils adorent tout ce qu'ils ne com-. 
prennent point. Quiconque ofe y toucher 
d'une main profane , s'attire leur haine et leur 
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abomination. J'aime infiniment Cicéron. Je — — 
trouve dans fes Tufculanes, beaucoup de ^7^7» 
fentimens conformes aux miens. Je ne lui con- 
feilierais pas de dire , s'if vivait de nos jours : 

Mourir peut être un mal , mai^ être mort n eft rien^ 

En un mot, Socrate a préféré la ciguë à la - 
gêne de contenir fa langue ; mais je ne fais 
s'il y a plaifir à être le martyr de Terreur d'au- 
trui. Ce qu'il y a de plus réel pour nous dans 
ce monde , c'eft la vie. Il me femble que tout 
homme raifonnable devrait tâcher de la con- 
ferver. 

Je vous affure que jeméprife trop les jéfuites 
pour lire leurs ouvrages. Les mauvaifes dif- 
pofitions du coeur éclipfent en eux toutes les 
qualités de l'efprit. Nous vivons d'-ailleurs fi 
peu , et nous avons , pour la plupart , fi peu 
de mémoire, qu'il ne faut nous inftruire que 
de ce qu'il y a de plus exquis. 

Je vous envoie par cet ordinaire l'Hiftoire de 
la Vierge de Kfenfiocem , par M. de Beaujohre ; 
j'efpère que vous ferez content du tour et du 
ftyle de cette pièce. Autant que je m'y con- 
nais ^ je n'ai point remarqué de fautes contre 
la pureté de la langue. Il eft vrai que la plu- 
part des réfugiés la négligent beaucoup. Il s'en 
trouve pourtant quelques-uns quit je crois. 
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■■ ' pourraient ne pas être réprouvés par votre 

^1^7' académie. Nos univerfités et notre académie 

des fciences fe trouvent dans un trifte état : il 

paraît que les Mufés veulent déferter ces 

climats. 

Fédéric J, roi de Pruffe, prince d'un génie 
fort borné ^bon , mais facile , a fait aflez fleu- 
rir les arts fous fon règne. Ce prince aimait 
la grandeur et la magnificence ; il était libéral 
jufqu'à la profufion. Epris de toutes les 
louanges qu'on prodiguait à Louis XIV ^ iî 
crut qu'en choififlant ce prince pour fon 
modèle , il ne pouvait pas manquer d'être 
loué à fon tour. Dans peu on vit la cour de 
Berlin devenir le finge de celle de Verfailles : 
on imitait tout ; cérémonial , harangues , pas 
xnefurés , mots comptés, grands moufqut- 
taires , 8cc» 8cc. Souffrez que je vous épargne 
l'ennui d'un pareil détail. 

La reine Charlotte , épojufe de Fédéric , était 
une princeffe qui , avec tous les dons de la 
nature , avait reçu une excellente édi^cation. 
Elle était fille du duc de Lunebourg , depuis 
électeur d'Hanovre. Cette princeffe avait 
connu particulièrement Leibnitz , à la cour de 
fon père. Ce favant lui avait enfeigné les 
principes de la philofophie , et furtout de 
la métaphyfique. La reine confidérait beau- 
coup Leibnitz; elle était en commerce de 



ET DE M. DE VOLTAIRE. l35 

lettres avec luî , ce qui lui fit faire de fféqucns — 
voyages à Berlin. Ce philofophe aimait natu- ^T^?» 
rellement toutes les fciences ; aufli les poiTé- 
dait-il toutes. M. de Fontenelle , en parlant de 
lui , dit très-fpirituellement qu'en le décom- 
pofant, ou trouverait afiez de matière pour 
former beaucoup d'autres favans. L'attache- 
ment de LeibnitvipouTlts fdcnces, ne lui fcfait 
jamais perdre de vue le foin de les établir. Il 
conçut le defTein db former à Berlin une aca- 
démie, fur le modèle de celle de Paris , en y 
apportant cependant quelques légers change-* 
mens. Il fit ouverture de fon deffein à la reine ^ 
qui en fut charmée , et lui promit de 1 aflifter 
de tout fon crédit. 

On parla un peu de Louis XIV; les aftro- 
nomes aflurèrent qu'ils découvriraient une 
inlinité d'étoiles dont le roi ferait indubita- 
blement le parrain ; les botanifies et les méde- 
cins lui confacreraient leurs talens, 8cc. Qui 
aurait pu réfifter à tant de genres deperfuafion ? 
Aufli en vit-on les effets. En moins de rien 
l'obfervatoire fut élevé , le théâtre de l'ana- 
tomie ouvert ; et l'académie toute formée eut 
Leibnitz ipouT ton directeur. Tant que la reine 
vécut , l'académie fe foutint aflez bien ; mais , 
après fa mort, il n'en fut pas de même. Le 
roi fon époux la fuivit de près. D'autres 
temps, d'autres foins. A préfent les arts 
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dépériflent ; et je vois , les larmes aux yeux, le 

^7^ h favoir fuir de chez nous ; et l'ignorance , d'un 

air arrogant, et la barbarie de s^moertrs s'en 

approprier la place^ 

Du lataier d'Apollon^ dans nosjlériles champs , 
LafemlU négligée^ e/i déformais Jléine : 
Dieux ! pourquoi mon pays neft-il plus la patrie 
Et de la gloire et des takns ? 

Je crois avoir porté un jugement jufte fur 
l'Enfant prodigue. Il s'y trouve des vers que 
j'ai d'abord reconnus pour lies vôtres ; mais il 
y en a d'autres qui m'ont paru plutôt l'ou- 
vrage d'un écolier que d'un maître. 

Nous avons l'obligation aux Français d'avoir 
fait revivre les fciences. Aprèsi/jue des guerres 
cruelles , rétabliffement du chriftianifme , et 
^ les fréquentes invafions des Barbares, eurent 
porté un coup, mortel aux arts réfugiés de 
Grèce en Italie , quelques fiècles d'ignorance 
s'écoulèrent , quand , enfin , ce flambeau fe 
ralluma chez vous. Les Français ont écarté les 
ronces et les épines , qui avaient entièrement 
interdit aux hommes le chemin de la gloire 
qu'on peut acquérir dans les belles lettres. 
N'eft-il pas jufte que les autres nations con- 
feryent Toblig tion qu'elles ont à la France 
du ferVice qu'elle leur a rendu généralement? 

Ne 
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Ne doit-on pas une reconnaiflance égale à ■ 

ceux qui nous donnent la vie , et à ceux qui i?^?' 
nous fourniflentles moyens de nous inftruire? 

Quant aux Allemands, leur défaut n'eft 
pas de manquer d'efprit. Le bon fens leur eft 
tombé en partage; leur caractère approche 
aflez de celui des Anglais^ Les Allemands 
font laborieux et profonds : quand une fois 
ils fe font emparés d'une matière , ils pèfent 
deflus. Leurs livres font d'un difi^s aflbm- 
mant. Si on pouvait les corriger de leur pefan- 
teur et les familiarifer un peu plus avec les 
grâces , je ne défefpérerais pas que ma nation 
ne produisît de grands hommes. II y a cepen- 
dant une difficulté qui empêchera toujours 
que nous ayons de bons livres en notre langue : 
elle confifte en ce qu'on n a pas fixé l'uf^ge 
des mots ; et , comme l'Allemagne efi partagée 
entre une infinité de fouverains, il n'y aura 
jamais moyen de les faire confentir à fe fou- 
mettre aux décifions d'une académie. 

Il ne refte donc plus d'autre reffource à nos 
favans que d'écrire dans des langues étran- 
gères ; et , comme il eft très-difficile de les 
poiTéder à foiid , il eft fort à craindre que notre 
littérature ne fafle jamais de fort grands pro- 
grès. Il fe trouve encore une difficulté qui 
n'eft pas moindre que la première : les princes 
méprifent généralement les favans ; le peu de 

Correjp. du roi de P..* àrc. Tomel. t M 
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^ — - foin que ces meflieurs portent à leur habille- 
1737. ment, la poudre du cabinet dont ils font 
couverts , et le peu de proportion qu'il y a 
entre une tête meublée de bons écrits , et la 
cervelle vide de ces feigneurs , font qu'ils fe ' 
moquent de rextérieur des favans, tandis que 
le grand homme leur échappe. Le jugement 
des princes eft trop refpecté des courtifans , 
pour qu'ils s'avifent de penfer d'une manière 
difiérente ; et ils fe mêlent également de mépri- 
fer ceux qui les valent mille fois. tempora ! 
mores ! ^ 

Pour moi, qui ne me feiw point fait pour 
le fiècle où nous vivons , je me contente de 
ne point imiter l'exemple de mes égaux. Je 
leur prêche fans ceffe que le comble de l'igno- 
rance , c'eft l'orgueil ; et , reconnaiifant la 
fupériorité de vous autres grands hommes , 
je vous crois dignes de mon encens ; et vous , 
JMonfieur, de toute mon ^ftime : elle vous 
çA entièrement acquife. Regardez-moi comme 
un ami défintérelFé , et dont vous ne devez 
la donnaifiance qu'à votre mérite. Je vous 
écris un pied à l'étrier , et prêt à partir. Je 
ferai de retour dans quinze jours. Je fuis à 
jamais , 

Monfieur , 

votre très-affectionné ami , 
F £ D £ R I C. 
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LETTRE XXV. 
DE M. DE^rOLTAIRE. 

Juillet. 
MONSEIGNEUR, 

J E fuis entouré de vos bienfait^ ; M. de 
Keiferling y le portrait de votre Alteffe royale, 
la féconde partie de là métaphyfique de M. 
Wolf^ la Differtation de M. de Beaufobre^ et 
furtout la lettre charmante que vous avez 
daigné m'écrire de Rupin ^ le 6 de juillet. Avec 
cela on peut braver la fièvre et la langueur 
qui me minent ; et je m'aperçois qu'on peut 
fouffrir et être heureux. 

Votre aimable ambafladeur n'a plus de 
goutte ; nous allons le perdre ; il n'eft venu 
que pour fe faire regretter ; il retourne vers 
le prince qu'il aime et dont il eft aimé; il 
laiffe à Cirey un fouvenir éternel de lui , et 
le règne de Frédéric bien établi. Il emporte 
mon tribut ; j'ai donné tout ce que j'avais. On 
dit qu'il y a eu des tyrans qui dépouillaient 
leurs fujets ; mais les bons fujets donnent 
volontiers tous leurs biens aux bons princes. 

J'ai donc mis dans un petit paquet tout 
ce que j'ai fait de l'Hilloire de Louis XIV', 

M s 
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quelques pièces de vers qui ont été imprimées 
à la fuite de la Henriade , d'une manière très- 
fautive , quelques morceaux de philofophie. 
Je me fuis dit , en fefant emballer toutes 
mes penfées : 

Pauvre petit génie , oferas-tu paraître 
Devant ce génie immortel? 
Pour être digne de ton maître « - 
Il faudrait être univerfel , 
Et tu n as pas Thonneur de Têtre. 

Ton prince , continuai-je , aime, connaît ^ 
cultive tous les arts, depuis la mufique juf- 
qu'à la vraie philofophie ; il connaît furtput 
le grand art de plaire ; et s'il ne joignait pas 
à fes .vertus celle de Tindulgence , M. de 
Keiferling n'emporterait pas un fi énorme 
paquet. 

Enfin , Monfeigneur , vous m'avez infpiré 
ce que les princes infpirent fi rarement , la 
confiance la plus grande. 

J'aurais bien voulu joindre la Pucellc au 
refte du tribut : votre ambafiadeur vous dira 
que la chofe eft impoffible. Ce petit ouvrage 
eft , depuis près d'un an , entre les mains 
de madame la marquifè du Cbàtelet , qui ne 
veut pas s'en deflaifîr. L'amitié dont elle 
m'honpre , ne lui permet pas de hafarder une 
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ehofe qui pourrait me féparer d'elle pour — r* 
jamais : elle a renoncé à tout pour vivre ^1^1* 
avec moi dans le fein de la retraite et de 
l'étude,: elle fait que la moindre connaiflance 
qu'on aurait de cet ouvrage , exciterait cer- 
tainement un orage. Elle craint tous les acci- 
dens : elle fait que M. de Keijerling a été gardé 
à vue à Strasbourg, qu'il le fera encore à 
fon paflage , qu'il eft épié , qu'il peut être 
fouillé relie fait furtout que vous ne vou- 
driez pas hafarder de faire le malheur de vos 
deux fujets de Cirey pour une plaifanterie 
en vers. Votre Altefle royale trouverait ce 
petit poëme d'un ton un peu différent de 
l'Hiftoire de Louis XIV et de la PhUofophie 
de Newton; fed dulce eft defipire in loco. Mal- 
heur aux philofophes <^ui ne favent pas fe 
dérider le front ! Je regarde Tauftérité comme 
une maladie : j'aime encore mieux mille fois 
être languiiFant et fujet à la fièvre , comme 
je le fuis , que de penfer triftement. U me 
femble que Ja vertu, l'étude et la gaieté, font 
trois fœurs qu'il ne faut point féparer : ces 
trois divinités font vos fuivantes ;. je les 
prends ppur mes maîtreffes. 

La métaphyfique entre pourbeaucoup dans 
votre immen&té ; je n'ai donc pas héfité de 
Vous fouraettremes doutes fur cette matière, 
«t de demander à vos royales mains un petil 
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. . tLU de fil pour me conduire dans ce 
..Lvautae. Vous ne fauriez croire, Mon- 
cigueur , quelle confolation c'eft pour 
madame du ChâteUt et pour moi, de voir 
combien vous penfez en philofophe , et com- 
bien votre vertu détefie la fuperfiition. Si la 
plupart des rois ont encouragé le fanatifme 
dans lelurs Etats, c'eil qu'ils étaient ignorans, 
c'eft qu^ils ne favaient pas que les prêtres 
font leurs plus grands ennemis. 

En effet, y a-t-il un feul exemple, dans 
rhifloire du monde , de prêtres qui aient 
entretenu Tharmonie entre les fouverains et 
leurs fujets ? Ne voit-on pas par-tout au 
contraire des prêtres qui ont levé l'étendard 
de la difcorde et de la révolte ? Ne font-ccpag 
les presbytériens d'Ecofle qui ont commencé 
cette malheureufe guerre civile qui a coûté 
la vie à Charles I, à un roi qui était honnête 
homme ? N'eft-ce pas un moine qui a afTaffiné 
Henri III , roi de France ? L'Europe n'eft-ellc 
pas encore remplie des traces de l'ambition 
cccléliallique ? Des évêques devenus princes , 
et enfuite vos confrères 4ans l'électorat , un 
évêque de Rome foulant aux pieds les empe- 
reurs, n'en font-ils pa$ d'affez forts témoi- 
gnages? 

. Pour moi, quand je fonge à quel point 
'^mmes font fables et fous ^ je fuis tour 
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jours étonné que dans les temps d'ignorance , 
les papes n'aient pas eu la monarchie uni- 
verfelle. 

Je fuis perfuadé qu'il ne tient à préfent 
qu'à un^fouverain d'étouflFer chez lui toutes 
femences de fureur religieufe et de difcorde 
eccléfiaftique. Il n'y a qu'à être honnête 
homme et nullement dévot : les hommes , 
tout fots qu'ils font , fentent bien dans leur 
cœur que la vertu vaut mieux que la dévo* 
tion. Sous un roi dévot , il n'y a que des 
hypocrites ; un roi honnête homme forme 
des hommes comme lui. 

J'ofe ainfi penfer tout haut devant votre 
Altefle royale , car votre caractère divin m'en- 
courage à tout. Je viens de finir une converfa- 
tion avec M. de iC€(/èr/ing^;ilaencore enflammé 
mon zèle et mon admiration pour votre 
perfonne. Tout mon malheur eft d'avoir une 
ïanté qui probablement m'empêchera d'être 
le témoin du bien que vous ferez aux 
hommes, et des grands exemples que vous 
donnerez. Heureux ceux qui verront ces 
beaux jours ! D'autres verront de près la 
gloire et le bonheur de votre gouvernement ; 
mais moi , j'aurai joui des bontés du prince 
philofophe , j'aurai eu les , prémices de fa 
grande ame ^ j'aurai été trop heureux, Sec... 
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7^ L E T T R E XXVI. 

DU P R I N C E ROYAL. 

A Remusbergy le 16 d*augu(l£. 

I V^uoi ! fans ccfle ajoutant merveilles fur merveilles. 
Voltaire , à l'univers tu confacres tes veilles : 
Non content de charmer par tes divins écrits , 
Tu fais plus, tu prétends éclairer les efprits. 

, Tantôt , du grand Newton débrouillant le fyMmc , 
Tu découvre à nos yeux fa profondeur extrême ; 
Tantôt, de Melpomène arborant les drapeaux, 
Ta verve nous prépare à des charmes nouveaux. 
Tu palfes de Thalie aux pinceaux de Thiftoire : 
Du graûd Charle et du czar éternifant la gloire , 
Tu marqueras dans peu , de ta favante main , 
Leurs "Vices , leurs vertus , et quel fut leur dellin 5 
De ce héros vainqueur la brillante foliç. 
De ce légiilateur les travaux en Ruflie \ 
£t dans ce parallèle , eSroi des conquérans , 
Tu montreras aux rois le feul devoir des grands» 

Pour moi , de ces climats habitant fédentaire , 
Qui fans prévention rends juftice à Voltaire, 
J'admire en tes écrits de diverfe nature , 
Tous les dons dont le Ciel te combla fans mefure. 

Qiie 
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Que fî la Calomnie , avec fcs noirs ferpens , ■■ 

Veut flétrir fur ton front tes lauriers vcrdoyans , ^7^1 • 
Si , du fond de Bruxelle, un Rufus en furie, (♦) 
Sait lancer fon venin au fein de ta patrie : 
Que mon fimple fuiFrage , enfant de Téquité , 
Te tienne du moins lieu de la poflérité 1 

Où prenez-vous , Monfieur , tout le tcmp$, 
pour travailler ? Ou vos momens valent le 
triple de ceux des autres , ou votre génie 
heureux et fécond furpafle celui de Tordinaire 
des grands hommes. A peine avez-vous achevé 
d'éclaircir la Philofophie de Neœton , que vous 
travaillez à enrichir le théâtre français d'une 
tragédie nouvelle: et cette pièce , qui, félon 
les apparences , n'a pas encore quitté le 
chantier, eft déjà fui vie d'un npuvc^l ouvrage 
que vous projetez. 

Vous voulez faire au czar Thonneur d'écrire 
fon hiiîtoire en philofophe. Non content 
d'avoir furpaffé tous les auteurs qui vous ont 
précéda , par l'élégance , la beauté et l'utilité 
de vos ouvrages , vous voulez encore les fur- 
paffer par le nombre. Empreffé à fervir le 
genre -humain, vous confacrez votre vie 
entière au bien public. La Providence vous 
avait réfervé pour apprendre aux hommes à 
préférer la lyre (ÏAmpMon^ qui élevait les 

(*) Etufiau. 

Correfp. du roi de P...4rçt Tome I. t N 
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^ murs de Thèbes , à ces inftrum#ns belliqueux 

*737' qui fefaient tomber ceux de Jéricho. 

Le témoignage de quelques vérités décou- 
vertes et de quelques erreurs détruites eft, 
à mon avis , le plus beau trophée que la 
poftérité puifle ériger à la gloire d'un grand 
homme. Que n'avez-vous donc pas à pré- 
tendre, vous qui êtes aulll fidelle au culte de 
la vérité que zélé deûructeur des préjugés et 
de la fuperflition ? 

Vous vous attendez, fans doute , à rece- 
voir par cet ordinaire tous les matériaux 
néceiTaires pour commencer Touvrage auquel 
. VOU5 vous êtes propofé de travailler. Quelle 

fera votre furprife quand vous ne recevrez 
qu'une métaphyfique et des vers ! C'eft cepen- 
dant tout ce que j'ai pu vous envoyer. Une 
métaphyfique difiufe et un copifte parefleux 
ne font guère de chemin enfemble. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention votre 
taifonnçment géométrique et preflant fur les 
infiniment petits. Je vous avoue tout ingé- 
nument que je n'ai aucune idée de rii^ni. 
Je crois que nous ne différons que dans la 
" façon de nous cxprinler. Je vous avoue encore 
que je ne connais que deux fortes de nom- 
bres , des nombres pairs et des nombres ^ 
impairs : or, Tinfini étant un nombre ni pair 
ni wpaij, qu'eft-ii dpnc ? 
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Si je vous ai bien compris , votre fentî- 
ment , qui eft aufli le mien , eft que la matière , 
felativemeiit aux hommes , eft divi&ble infi* 
niment ; ils auront beau décompofer la 
léàtière, ^is n'arriveront jamais aux unités 
qui la compofene. Mais ^ réellement et rela- 
tivement à Tefience des chofes , la matière 
doit néceflairement être compofëe d'un amas 
d'unités qui en font les feuls principes, et 
que Fauteur de la nature a jugé à propos 
de nous cacher. Or qui dit matière , fans 
l'idée de ces unités jointes et arrangées 
enfemble, dit un^mot qui n'a aucun fens. 
La modification de ces unités détermine 
enfuite la différence des êtres. 

M. Wolf eft pieut-être le feul philofophe 
qui ait . eu la hardiefle de faire la définition 
de Vetre^mpU* Nous n'avons de connaiftance 
que des chofes qui tombent fous nos fens , 
ou qu'on peut exprimer par des fignes; mais 
nous ne pouvons avoir de connaifla&ce intttî* 
tive des i^iitéSr parce que jamais nous n'au** 
tons d'inftrumens aflèz fins pour pouvoir 
féparer la matière jufqu'à ce point. La diffi^ 
cuite eft à présent de iavoir comment on peut 
expliquer une cho£e qui n'a jamais frappé 
nos fens. Il a fallu néceffairement donner de 
nouvelles définitions et des définitions diffé- 
rentes de tout ce qui a rapport avec la matière* 
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M, Wolf^ pour arriver à cette définition , 

^737- nous y prépare par celle qu'il fait de refpace 
et de rétendue. Si je ne me trompe , il s'en 
explique ainfi : 

n L'efpace eft le vide qui eft entre les 
j> parties , de façon que tout être qui a des 
n pores, occupe toujours un efpace entre 
j> eux. Or tous les êtres compofés doivent 
)t avoir des pores , Les uns plus fenfibles que 
>^9> les autres, félon leur différente corapo- 
99 fition : donc tous les êtres compofés 
>y contiennent un efpace. Mais, une unité 
jf n'ayant point départies , et par conféquent 
99 point d'interftice ou dé pores*, ne peut 
99 point, par conféquent, tenir d' efpace. 99 

Wùlf nomme l'étendue , la continuité des 
êtres. Par^exemple : une ligne n'cft formée 
que par l'arrangement d'unités qui fe tou- 
chent les unes les autres , et qui peuvent 
fe'fuivre en ligne courbe ou droite. Ainfi 
une ligne a de détendue ; mais un être , un, 
qui n'eft pas continu, ne peut occuper 
d'étendue. Je le répète encore ; l'étendue 
n'eft, félon Wolf^ que la continuité des êtres. 
Un petit moment d'attention vous fera trou- 
ver ces définitions fi vraies , que vous ne 
pourrez leur refufer votre approbation. Je 
ne vous demande qU'un coup d'oeil : il vous 
fuffit , MOnfieur , pour vous élever non- 
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feulement à Veire JitnpU^ mais au plus haut ■> 

degré de connaiflance auquel refprit humain ^7^7» 
peut parvenir* '' - 

Je viens de voir un homme , à Berlin , avec 
lequel je me fuis bien entretenu de vous. 
C'eft notre miniftre Bork qui eft de retour 
d'Angleterre. Il m'a fort alarmé fur l'état 
de votre fanté : il ne finit point quand il^ 
parle des plaifirs que votre converfation lui 
^ caufé». L'efprit , dit-il , triomphe des infir- 
mités du corps. 

Vous ferez fervi en philofophe, et par des 
philofophés, dans la commiÔion dont vous 
m'avez jugé capable. J'ai tout auffitôt écrit 
à mon ami , çn Ruflie; il répondra avec exac- 
titude et avec vérité aux points fur lefquels 
vous fouhaitez des éclaircifiemens. Non con- 
tent de cette démarche , je viens de déterrer 
un fecrétaire de la cour qui ne fait que 
revenir de Mofcovie , après un féjour de dix- 
huit ans confécutifs. C'eft un homme de 
frés^bon fens» un homme qui a de l'intel- 
ligence , et qui eft au fait de leur gouverne- 
ment; il eft de plus véridique. Je l'ai chargé 
de me répondre fur les mêmes points. Je 
crains qu'en qualité d'allemand, il n'abufe 
du privilège de diflFus , et qu'au lieu d'un 
mémoire il ne çpmpofe un volume. Dès que 
je rçcevrai quelque chofe que ce foit fur 
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eette matière ^ je lé^ fenu partii avec âilx«- 
gence. 

Je ne vous demande pour ialaire de niei 
peines qu'un exemplaire dé la nouvelle édi- 
tion de vos oeuyres. Je m'intércffe trop i 
votre gloire pour n^être pas inflruit , dez 
premiers ^ de vos nouveaux fuccès. 

Selon la defcription que vous me faites 
de la vue de Cirey, jV crois ne voir que 
la defeription et l'hiftoire de ma retraite. 
Bemusberg eft un petit Cirey, Monfieur, i 
teia près qu'il n'y a ni de Voltaire ni de 
madame du ChAttlet chez nous. 

Voici encore une petite ode afiez mal 
tournée et afle^ infiipide : c'eft F Apologie des 
bontés de bieu. C'eft le fruit de mon loifit 
que je n'ai pu m' empêcher de vous envoyer; 
Si ce n'eft abu£er de ces momens précieux 
dont vous favez &ire unufage & merveilleux , 
pourrai-je vods prier de la corriger ? J'ai le " 
malheur d'aimer les vers, et d'en faire fou* 
vent de très-mauvais. Ce qui devrait m'en 
dégoûter , et rebuterait toute perfonne raifon- 
nable , eft juftement l'aiguillon qui m'anime 
le plus. Je me dis : Petit mairheureUx, tu 
n'as pu réuflir jufqu'à préfcnt ^ courage , 
reprenons le rabot et la lime, et derechef 
mettons-nous à l'ouvrage. Par cette inflexi- 
bilité je cïohmérendre Apollon plus favorable. 
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Une aimable perfonne m^iofpira dans la ■■— 
fieur de mes jeunes ans deux paffions à la ^7^7* 
fois : vous jugez bien que Tune fut Tamour 
et l'autre la poëfie. Ce petit miracle de ^a 
nature , avec toutes les grâces poffibles , avait 
du goût et de la délicàfeflc. Elle voulut me 
les communiquer» Je réuffis affez en amour, 
mais mal en poëfie. Depuis ce temps j'ai 
été amoureux afTéz fouvent , et toujours 
poète. 

Si V0U3 favcz quelque fecret pour guérir les 
hommes de cette manie , vous ferez vraiment 
ceumre chrétienne de me le communiquer; 
finon je vous condamne à m'enfeigner le» 
règles de cet art enchanteur que vous avez 
embelli, et qui à fon tour vous {ait tant 
d'honneur. 

Nous autres princes , nous avons tous Varnè 
intéreiTée, et nous ae fefôns jamais de con- 
naiflances que nous n'ayons quelques vue* 
particulières et qui regardent directement 
-notre profit. 

Que Cefarion eft heureux ! il doit avoir 
pafie des momens délicieux à Cirey. Quel* 
plaifirs lurpaffent en effet ceux de l'efprit f 
J'ai fait des efforts d'imagination furprenan» 
pour l'accompagner ; maïs ni mon imagina' 
tion n'eft affez vive , ni mon efprit affez délié 
pour l'avoir pu fuivrc. Contentez ^ vous r 

N4 ■ 
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— Monficur, de mes cffortî, tandis qu'il me 
^7^7* fuffira d'avoir conveifé avec vous par le 
nmiifiére de mon ami. Je fuis ravi des bontés 
que madame du ChâteUt témoigne à Céfarion. 
Ce ferait un titre pour eftimer encore davan- 
tage cette dame , fi c'était une chofe poflible. 
La fagefle de Salomon eut été bien récom- 
penfée, fila reine de Saba eût reflemblé à celle 
de Cirey. Pour moi , qui n'ai l'honneur d'être 
ni fage ni Salomon^ je me trouve toujours 
fort honoré de l'amitié d'une perfoûne aufli 
accomplie que madame la Marquife. J'ai lieu 
de croire que fa vue me ferait naître des 
idées un peu diflférentes de ce que le vid- 
gaire nomme fageffe. Je me flatte que , comme 
vous avez la fatisfaction de connaître de plus 
près cette divinité , vous vous fentirez quel- 
que indulgence pour mes faibleffes , fi faibleffe 
y a de trop admirer les chefs-d'œuvre de la 
nature. 

D'un raifonnement de philofophie , je me 
vois infenfiblement engagé dans un avorton 
de déclaration d'amour; et, tandis que ma 
métaphyfique garde le ftyle de Wolf^ ma 
morale pourrait bien reffcmbler un peu à 
celle que Rameau réchauffe des fons de f^ 
mufique. 

Quant à l'amitié , je vous prie de me croire 
confiant « me déterminant difficilement à 
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donnet mon cœur , mais fefant des choix à -^ 

ne me repentir jamais. Je fuis avec Teftime ^1^7* 
que vous méritez plus que qui que ce foit , 
Monfieur, 

TOtre très-affectionné ami , 

FÉDEAIC. 

LETTRE XXV II. 
DU PRINCE R r A L. 

A Rcmusberg, le 97 d'augufte. 
MONSIEUR, 

Cjesarion m'a tranfporté en efprit à Cirey, 
II m'en fait une defcription charmante : et 
ce qui me ravit au poflible , c'eft qu'il m'aifure 
que vous, furpaflfez de beaucoup la haute i dée 
que je m'étais faite de vous. 

Il femble que la maladie vous tienne 
tous les deux, pour que le pauvre Céjarion 
ne goûte pas des plaifîrs parfaits dans cette 
vie. Votre fièvre me fournit l'occafion de vous 
parler fur un fujet qui m'intéreffe beaucoup ; 
c'eft votre fanté. Je vous prie très-inftam- 
ment de ne pas trop travailler : les études 
et les travaux de Tefprit minent infiniment 
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m» ■ ■■ la fanté du corps. Vous devez vous conferver , 

^7^7* mon amitié vous y oblige. 

Je comptepourun des plus grands bonheurs 
de ma vie , d'être né contemporain d'un 
homme d'un mérite aufli diftingué que le 
vôtre ; mais mon bonheur ne peut être par- 
fait fi je ne vous pofsède , et fi je n'ai la 
fatisFaction de vous voir un jour. Vous m'en- 
voyez vos ouvrages ;ils n'ont point de prix, 
et ne mettent aucune borne à ma reconnaif- 
fance. Je vous prie, Monfieur, de marquer à la 
divine Emilie toute l'eftimç que j'ai pour elle : 
je fuis pénétré de la façon dont elle a reçu 
mon petit plénipotentiaire. Vous avez été 
tous les deux dignes de mon admiration ^ 
mais à préfent vous m'enlevez le cœur. 

Si j'étais envieux , je le ferais de Céfarion. 
Je fupporterais volontiers fa goutte ; . pouï 
avoir vu et entendu ce qu'il vient de voir 
et d'entendre. 

L'antiquité , en nous vantant ces mcrveillcg 
du monde , nqus les repréfente éloignées les 
unes des autres. A Girey , on en trouve deuit 
d'un prix bien fupérieur à ces mafles de 
pierre qui , d'elles-mêmes , n'avaient aucune 
vertu. L'efprit mâle et folide d'une femme, 
et le génie vif etuniverfel, et toutefois réglé, 
d'un poëte , me parailTent plus merveilleux. 
Vous ne me devez aucune reconnaiflance de 
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c« que je vous rends jufticç. Je voudrais , ' ^ •m 
Monfieur , pouvoir vous témoigner mon ^1^1^ 
cftime par des mjurques plus réelles que des 
portraits. Contentez-vous de ces types , et 
attendez-en raccompUflemeut. Je fuis à jamais^ 
Monfieur , 

votre trés-aflectionné ami , 

F £ D £ E I G. 



LETTRE XXVIII. 
X) V F R I N C E R Y A L. 

A Remusberg , k 97 de feptembre. 
MONSIEUR, 

d I j'écrivais à un ingrat, je ferais obligé de 
lui faire comprendre , par un long verbiage , 
ce que c*eft que la reconnaiflance : beureufe* 
ment pour moi je ne fuis pas dans ce cas. 
Ma lettre s'adrefle à. un exemple de vertu y 
à un homme qui m'entendra très-bien, en lui 
difant (implement que je fuis pénétré de» 
obligations que je lui dois. 

Céfarion , connaifTant mon emprelTement 
pour tout ce qui vient de vous , m'a envoyé 
vos deuK lettres , fe réfervant à lui-même de 



l56 LETTRES DU T. R. DE PRUSSE 



1737 



- me remettre le rcfte de vos ouvrages îminor- 
teb entre les mains. S^il y a quelque chofe 
ifû me puifle faire redoubler Fimpatience de 
le revoir, c^eft le tréfor précieux dont il 
cft le dêpofitaire. 

Vos ouvrages feront confervës comme 
rétaicnt ceux d'Jriftote par Alexandre. Ils ne 
me quitteront jamais ; et je compte de pofTé- 
der en eux une bibliothèque entière. C^eft 
Je miel que vous «.^v^ w^^ 4.^^ j;-.uï belles 
fieors ^ çt qui n'a rien perdu en paQint par 
vos mains. 

Non , MonGeur , tant que vous vivrez , je 
n'envenai qu'à Cirey faire la quête des vérités. 
Je ne croubierai point les glaçons de la nou- 
velle Zemble , ni les défcrts arides de TEthio- 
pie ^ peur apprendre ûts^ nouvelles de la 
figure du monde* Cetdçcomenes fout cer- 
tain esuc^t I o^yjiMi^ Jt1jffJi&ïn de tes blâmer , 
je les . vfuitisdeceuxqui les 

c\fM K',r.:*r ^]ue voire 

' 'Ut ce 



r 
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l'autre înffruit. Le plaifir le plus vif qu'un — — 
homme raifonnable puifle avoir dans ce 173?. 
monde , eft , à mon avis , de découvrir de 
nouvelles vérités. Je m'attendais d'en faire 
une abondante moiffon dans votre métaphy- 
fique : madame du Châtelet m'enlève ce biea 
déjà poffédé , d'entre les mains de mon 
ami. ( « ) 

Quel fujet pour une élégie ! Cependant il 
en refta là , car il avait Came trop bonne. Ne 
vous attendez donc à aucun reproche. Je 
vous prie de vouloir feulement dire à la 
divine Emilie^ que mon efprit fe plaint aii 
fien des ténèbre^r qu'elle vous empêche de 
dilfiper. 

Dans les ténèbres égaré 

D'une métaphyfique obfcurc, 
J attendais , pour être éclairé , 

Quelques mots de votre écriture. 

De Faftre brillant qui nous luit. 

Charmante et divine Emilie , 

Voulez-vous tirer tout le fruit ? 
Ah î permettez , je vous en prie , 
<ipe , dans mon paifible réduit , 
t't -y«»ac cette pHlofophle , 
1^ ^ BoAtcertes je ferai profit. 

[^« ^ité de mëtaphyfîquc eft imprima powr la pre- 
'^ ^tte édition, rhiiofophie , rolume I. 
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Je fuis édifié de yoîr revîyre à Cirey les 
temps d'OreJte.tt de Pilade. Vous donnez 
rexemple d'une vertu qui, jufqu'à nos jours\ 
n'a malheureufement exiflé que dans la fable. 

Ne craignez point, Monfieur, que je trouble 
les douceurs de, vôtre repos pbilofophique. 
Si mes mains pouvaient cimenter ou raffermir 
les liens de votre divine union , je vous offri- 
rais volontiers leur miniilèrt» J'ai effuyé une 
ffpéce de naufrage dans ma vie : le ciçl me 
préferve d'en occafionner à d'autres i 

Je croîs cepiradant avoir trouvé un expé- 
dient , moyennant lequel vous pourrez fans 
rifque , et fans troubler la tranquillité d'Emilie « 
fatisfaire à ma curioiité. Ce ferait , Monfieur, 
de me communiquer, toutes les fois que vous 
me faites le plaifir de m'écrire , quelques traits 
de vot^e métaphyfique , répandus dans vos 
lettres. La confiance que j'ai en vous, jointe 
à l'ardeur de m'inflruire , vous attire ces 
importunîtés. D'ailleurs , le ciel vous a doué 
de trop de talens pour les cacher : vous devez 
éclairer le genre-humain ; vous n'êtes point 
avare de vos connailTances ; et je fuis votre 
ami. 

Mon correfpondant ruffien n'a pu encore me 
donner des nouvelles de ce que vous fotihaitez 
favoir.J'cfpèrc cependant vous fatisÊdrc dans 
peu,. 
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Certes, les prêtres ne vous choifiront pis 

pour leur panégyrifte. Vos réflexions fur le ^1^7* 
pouvoir des cccléftaftiques font très-juftes; 
et , de plus , appuyées par le témoignage irré* 
vocable de Thiftoire* Leur ambition n.e vien- 
drait-elle pas de ce qu^on leur inlerdit le 
chemin à tout autre vice ? 

Les hommes fe font forgé un , fantôme 
bizarre d'auftérité et de vertu : ils veùljent que 
les prêtres , ce peuple . moitié impofteur et 
. moitié fuperftitîcux , adoptent ce Caractère. 
Une leur cft pas permis d'aimer ouvertlemenc 
les filles et le vin; mais Tambition ne leur eft 
pas interdite. Or Tambition traîne feule après 
elle des crimes et des défordres affreux. 

Il me fouvient du finge de la reine Cléopâiret 
auquel on avait très-bien appris à danfer: 
quelqu'un s'avifa de lui jeter des noix; et 
le finge , oubliant fes habits , la danfe , et 
le rôle qu'il jouait , fe jeta fur les noix. Un 
prêtre fait le perfonnage vertueui^ , tant que 
fon intérêt Je comporte ; mais à la moindre 
pccafion la nature perce bientôt le nuage ; et 
les crimes et les méchancetés qu'il couvrait 
des apparences de la vertu , paràiflent alors à 
découvert. Il eft étonnant que la monarchie 
eccléfiaftique foit établie fur des fondemens Ql 
peu folides. 

L'autorité des prêtres du paganifime venait 
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'■■ . ■■ de leurs oracles trompeurs , de leurs facrifices 
^7'7« ridicules, et de ^eur impertinence mytho- 
logie. C'était un conte bien grave que celui 
de Dàphné changée en laurier ; des ^vierges 
enceintes par Jupiter , et qui accouchaient 
dé dieux ; un Jupiter dieu qui quitte le ciel , 
fon tonnerre et fa foudre , pour venir fur la 
terre, fous la figure d'un taureau, enlever 
Europe ; la réfurrection â! Orphée qui triomphe 
des enfers; et enfin, une infinité d'autres 
abfurdités et de contes puérils , tout au plus 
capables d'amufer les enfans . Mais les hommes, 
charmés du merveilleux , ont de tout temps 
donné dans ces chimères, et révéré ceux qui 
en étaient les défenfeurs. Ne ferait- il pas 
permis de difputer la raifon aui^ hommes , 
après Jeur avoir prouvé qu'ils font fi peu 
raifonnables ? 

Votre philofophie me charme. Sans doute , 
Monfieur, tout doit tendre au bonheur des 
hommes. A quoi fert, en effet, de favoir. 
combien de temps vit une puce , fi les rayons 
du foleil entrent profondément dans la mer, 
de rechercher files huîtres ontuneame ou non? 
La gaieté nous rend des dieux; Tauflérité , 
des diables. Cette auftérité eft une efpèce 
d'avarice qui prive les hommes d'un bonheur 
dont ils pourraient jouir. 

Tantale dans un fleuve a foif et ne peut boire. 

Sans 
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Sans doute que la nature , fe repentant — 
d'avoir fait un être trop heureux dans ce ^1^7* 
monde , vous a aflujetti à tant d'infirmités. 
Votre fièvre m'inquiète et m' alarme beaucoup. 
Je crains de perdre/o/wm hominem , mon maître 
qui m'inftruit et me guide : je crains , avec 
. raifon , de perdre un homme qui vaut feul 
plus que toute fa nation. 

La nature à force de travailler devient plus 
habile : elle a formé votre cerveau fur. tous les, 
bons originaux qu'elle a faits en tous les 
fiècles. Il efi à craindre qu'elle fe contente de 
n'avoir fait que ce chef-d'œuvre. Soyez snr , 
Monfieur , que vos jours me font aufli chers 
et auQi précieux que les miens propres. 

Ah ! fi le fort cruel veut attaquer ta vie , 
Si pour jamais enfin il veut nous féparer ^ 
Ta mort de mon trépas ferait dans peu fuivie. 
Mais non : ce coup afireux peut encor fe parer ; 
Pour fervir Tuniv^s , pour fcrvir Emilie » 
Pour confèrver tes jours , c*eA à moi d expîren 

Je fuis avec une fincère amitié et avec toute 

l'eftime que la vertu fuprême et le mérite 

extorquent même aux envieux , et reçoivent 

en hommage des ames'bien nées , Monfieur, 

votre très fidellement affectionné ami^ 

F É B £ R I C* 

Corrtjp. du roi de P.«. ^c. Tome L t O 
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i E T T R E XXIX* 

DE M. DE. V Lt AIR t. 

{ Octobre» 

MONSElGNEtTR^ 

X I. eft bien douloureux que Cîrey foit fi loin 
du trôttç de Remusberg. Vos~bicnfaits et yo» 
ordres font bien long-temps' en chemin. Je 
teçois, le 10 d'octobre, une lettre du i& 
aiugufte , remplie de vers et d'excellente 
morale , et de bonne métaphyfique , et de 
grands icntimens , et d'une bonté qui enchante 
mon Coeur, Ah l Monfeigneur , pourquoi êtes- . 
vous prince ? Pourqjioi n'êtes-voûs pas, du 
moins un an ou deux, un homme comme les 
autres ? On aurait le bonheur de Vous voir ; 
et t'eft le feul qui me manque depuis que^ 
vous daignez m'écrire. Vous êtes cpmme k 
Dieu àC Abraham , d'Ifaac et de Jacob ; vous* 
commi^q;u^ avec les fidelles par le miniftére 
des anges. Vous nous aviez envoyé l'ange 
Céfafiopy et il eft trop tôt retourné vers fon 
ciel : nous vous avons vu dans votre ambaf- 
fadeur. Vous voir face à face eft un bonheur 
qui ne nou» eft pas donné i c'cil pour les 
éluji de Hemusberg. 
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Notre petit parsdir de Cirey préfente fes ., 

très-humbles refpect? à votre empyrée; et 1» *l^T* 
déefle Emilie s'incline devant Gott- Frédéric^ 
J'ai donc enfin reçu après mille détours , et 
cetfe belle lettre , Tbde et le troifième cahier 
de la métaphyfique volfienne. Voilà , encore 
une fois, de ces- bienfaits que les autres rois , 
ces pauvres hommes qui ne font que rois > 
font incapables de répandre. 

Je vous dirai fur cette métaphyfique , u» 
peu longue Y un peu trop pleine de chofev 
commune», mais d'ailleurs admirable, très- 
bien liée et fôuvent très-profonde : je vou^ 
dirai , Monfeîgneur , que je n'entends goutte 
à Yetre Jimple de Wolf. Je me vois tranfporté 
tout d'un coup dans un climat dont je ne puiï 
xefpirer l'air , fur un terrain oà je ne puis, 
mettre le pied , chez des gens dont je n' en- 
tends point la langue^ Si je me flattais d'en»- 
tendre cette laifgue , je ferais peut-être aflez 
];^rdi pour difputer comre M. Wêlf, en Icref- 
pectant, s'entend. Je nierais, par exemple .r 
tout net la définition de l'étenidue , qui eft-f 
félon ce philofophe , la continuité des être». 
L'efpace pur eft étendu , et n'a pas beCoin d'au- 
tres êtres pour celar. Si M. Woif nie l'efpace 
pur , en ce cas nous fommes de deux religion» 
différentes : qu'il refle dans la fienne , et mos 
jdans la mienne. Je fuis tolérant ; je trouvr 

O f 
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très-bon qu'on penfe autrement que moi : car 

^7^7* que tout foit plein ou non, ne m'importe; 
et moi je fuis tout plein d'eftime pour lui. 

Je ne peux finir fur les remercîmens que je 
dois à votre Alteffe royale. Vous daignez 
encore me promettre des mémoires fur ce que 
le czar a fait pour le bien des hommes : c'eft 
ce qui vous touche le plus ; c'eft l'exemple 
que vous devez furpafler , et Iç thème que je 
dois écrire. Vous êtes né pour commander à 
des hommes plus dignes de vous que les 
fujets du czar. Vous avez tout ce qui man- 
quait à ce grand homme ; et , fuir toutes 
chofes , vous avez l'humanité qu'il avait le 
malheur de ne pas connaître. 

Prince adorable , ma fanté eft toujours lan- 
guiflante ; mais fi je fouhàite de vivre, c'eft 
pour être témoin de ce que vpus ferez. Je 
défire bien que Lucrice ait tort , et que mon 
ame foit immortelle , afin "d'entendre vos 
louanges^ou là haut ou là bas , je ne fais où ; 
mais furement , fi j'ai alors des oreilles , elles 
entendront dire que vous avez rempli la devife 
de notre petit feu d'artifice à Cirey ^Jpes humant 
generis. 

Enfin, pojiur comble de bienfaits , Monfei- 
gneur , vous m'envoyez Une nouvelle ode de 
votre main. C'eft ainfi que Céfar jeune et oifif 
l'occupait. Im et Augure , et prefquc tous les 
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bons empereurs ont fait des vers î je citerais ■ 

même les mauvais princes ; mais je ne veux ^7^7» 
pas dcshoftorer la poëfie. 

Vous faites très-bien , grand prince , d'exercer 
auffi dans ce genre votre génie qui s'étend 
à tout : puifque vous avez fait à la langue 
françaife l'honneur de la favoir fi bien , c'eft 
un excellent moyen de la parler avec plus 
d'énergie que de mettre fes penfées en vers ; 
car c'eft l'effence des vers de dire plus et mieux 
que la profe. J'ai donc une féconde fois pris 
la liberté d'examiner très-fcrupuleufement 
votre ouvrage. J'^fe vous dire mon avis fur 
les moindres chofes. Quelque parfaite con- 
naiflance que vous ayez de la langue françaife , 
on ne devine point par le génie certains tours , 
certaines façons de parler que l'ufage établit 
parmi nous^ Il eft impoflible de djftinguer 
quelquefois le mot qui appartient à la profe , 
de celui que la poëfie foufFre ; et celui qtfi eft 
admis dans un genre , de celui qui n'eft pas 
reçu. Je fais tous les jours de ces fautes quand 
j'écris en hftin. Il eft vrai que votre Alteffe 
toyale pofsède infiniment mieux le français 
que je ne fais^ la langue latine; mais enfin il y 
a toujours quelque petite virgule , quelques ' 
points fur les i à mettre; et je me charge, fous 
votre bon plaifir , de ce petit détail. 

Je joips mé^ie à mes remarques fur votre 
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" ■ " ■ ' " " ode quelques fiances , dans Icfquelles , en 
*7^7» fuivant abfolument toutes vos idées, je les 
préfente fous d'autres expreflions r et je n'ai 
cette témérité , qu'afin que vous daigniez 
refondre mes fiances , fi vous daignez appli- 
quer vos momens de loifir à rendre votre ode 
parfaite. Je fais que vous avez la noble ambi- 
tion de fonger à exceller dans tout ce que 
vous entreprenez. Vous avez tellement réuHi 
dans la mufique, que votre difficulté à préfent 
fera d'avoir auprès de vous un muficien qui 
vous furpaffe. Nous venons d'exécuter ici de 
votre mufique. Votre portrait était au-deflus 
du clavecin. Vous êtes donc fait, grand 
Prince , pour enchanter tous les fens ! Ah ! 
qu'on doit être heureux auprès de votre pcr- 
fonne , et que M. de Keiferling a bien raifon 
de Taimer! Nous avons tous jugé y- en le 
voyant , de l'ambafladeur par le prince , et du 
prince par l'ambaiFadeur. Enfin , Monfeigneur, 
les autres princes n'auront que des fujets , et 
vous n'aurez que des. amis. C*eft en quoi fur- 
tout vous excellez. 

Je vois que le bonheur eft rarement pur. 
Votre AJteffe royale m'écrit des lettres d'un 
grand homme , m'envoie les ouvrages d'un 
fage ; et vous voyez que le chemin eft bien 
long pour me faire parvenir ces tréfors. M. du 
Breufl lemet les paquets à un.ax^i qui a des 
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côtrefpondances ^ et cela prend bien des ■ 
détours. Vous m'avez rendu avide et inipa- ^1^1 •. 
tient. Je fuis comme les côurtifans , infatiable 
de nouveaux bienfaits. Vouler-vous, Monfcî- 
gneur , eflaycr de la voie de M. Thiriotf U me 
remettra les paquets par une voie sâre de 
iParis à Cirey, 

Recevez , Monfeigncur , avec votre bonté 
ordinaire les fincéres prote&ations du refpect 
profond , du tendre , de Tinviolablc dévoue- 
ment \ de reiHme et de la paflBon, enfin, de 
tous les fentimens avec lefquels je fuis , 8cc. . 

L E T T R E X X X. 

DE M. DE r L t A IR E. 

Pu 24 octol)re* 
MOf^SElGNÉUR, 

JL' ADMIRATION, le refpect , la reeonnaif- 
fancc ; .foufFrez que je dife encore le tendre 
attachement pour votre Alteffe royale, ont 
dicté toutes mes lettres., et ont occupé mon 
cœur. La douleur la plus vive vient aujour- 
d'hui fe mêler à ces fentimens. Voici un 
extrait de la lettre que je reçois dans le 
moment d*un homme aufll attaché que mpi 
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j^l^ Tinmlt. Cet extrait parlera 
_ .. : -"^^j^^^tteic pourrais dire, fi) 

- ^ *'^ ^! ^ K V Jttcane connaiffance de ce 

'* " ^ >g^' ^ P*r ïa lettre de M. Thiriot , 
y" ^ ^^ ,^ montrer ici à votre Alteffe 
^'^ . 'vv'j^cment où je fuis. Vous voyez 
/^ ^-v>i^-$ de plus près , Monfeîgneur , et 
^^ <i^ pouvez favoir ce qu'il convient de 
I^j5^ Je voudrai s^jien que l'auteur d'un pareil 
IP^^ fat exemplairement puni; mais proba- 
H(i»eDt le mépris dû à cette infamie aura 
f«ttTë le coupable , que d'ailleurs fon obfcu- 
fîié et fa baflèfle mettent fans doute en fureté. 
Peut-être le roi votre père ignore-t-il cette 
fottife ; rarement les infures de la canaille 
parviennent-elles jufqu'aux oreilles des rois ; 
et, fi elles fe font entendre, c'eft un bour- 
donnement d'infectes , qui eft prefque tou- 
jours négligé , parce qu'il ne peut ni nuire ni 
choquer. Un coquin obfcur peut bien faire 
une fatire punilfable ; mais il ne peut offenfer 
un fouverain. Quand un mif érable eft aflcz 
fou pour ofer faire un libelle contre un roi ; 
ce n'eft pas le roi qu'il outrage , x:'eft unique- 
ment le nom de celui fous lequel il fe cache 

( 1 ) Comme la divifion du prince royal et du roi avait 
éclata, il était tout fiulple que le^-ennemis de M. de Voltaire 
Vaccuiaflent , en qualité d^ami du prince royal , de tout ce 
^u*on écrivait contre le roi , d'autant plus que cette calomnie 
pouvait nuifc au prince comme à M. de fQUairt, 

pour 
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|>oujr donner cours à fon libelle. La clémence ^ ■ 
du roi votre père peut pardonner au fatirique : * 7^7 • 
nais fa juftice ne laiflerait pa^s en paix le calom- 
niateur , s'il était connu. 

Pour moi , Monfeigneur ^ j*avoue que je 
fois auffi fenfiblement affligé que fi on m'ac- 
cufait d'avoir manqué perfonnellement à votre 
Altefle royale ; et n'eft-ce pas en effet s'atta- 
quer à votre propre perfonne , que de man- 
quer de refpect au roi? Peut-être la chofc 
dont je vous parle eft inconnue ; peut être , 
& elle 2 été connue, elle a déjà le fort de tout 
mauvais libelle , d'être oublié bien vite. Mai« 
enfin j'ai cru qu^il était de mon devoir de vous 
en avertir. 

Je nç fonge isiu reft^ , M09fefgneuv, dans^ 
les momens de reljiche que me donne ma 
mauvaife fauté , qu^à me rendre un peu moins 
indigne de vos bontés , en étudiant de plus 
en plus des arts- que vous protégez , et que 
vous daignez cultiver vous-même. Je regarde 
la vie que mène votre Altcflè royale comme 
le 'modèle de la vie privée; mais, fi jamais 
vouY étiez fur le trône , les rois devraient faire 
alors ce que nous fefons à préfent , nous 
autres petits particuliers , prendre exemple 
devons* . 

^ > Madame la marquife du ChâteUt eft aufli fen- 
fible à l'honneur de vptre fouvenir qu'elle en 

C(frrefp. du roi de P...àrc. Tome I. t P 
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" eft digne. Son ame penfe en tout comme la 
' vôtre. Nous étions £ûts pour être vos fujets. 
Je fuis perfuadé que fi vous regardiez bien 
dans vos titres , vous verriez que le marquifat 
de Cirey eft une ancienne dépendance du 
Brandebourg : cela eft plus sur que la fondation 
de Remusberg par Remus. 

Nous fommes toujours incertains fi le paquet 
d'octobre , pour votre Altefle royale, et celui 
pour votre aimable ambafladeur, font parvenus 
à votre adrefle. 

Je fuis^ avec le plus profond refpect, et 
avec rattachement le plus inviolable et le plus 
tendre, &c. 

LETTRE XXXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ciref t octobre. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu la dernière lettre dont votre 
Altefle royale m'a honoré, en date du «7 
fçptcmbre. Je fuis fort en peine de favoir fi 
mon derqier paquet , et celui qui était deftiné 
pour M. de Keiferling font parvenus à leur 
adrefle : ces paquets étaient du commence- 
ment du mois d'augufie. 
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Vous m^ordonnez , Monfeigneur , de vous ■ 
rendre compte de mes doutes métaphyfiques : *73j. 
je, prends la liberté de vous envoyer un extrait; 
d'un chapitre fur la liberté. Votre Altefle 
royale y verra au moins de la bonne foi, fi 
elle, y trouve de Tignorance ; et plût à Dieu 
que tous les ignorans fuflent au moins 
lincères ! 

Peut-être rhumanité , qui cft le principe 
de toutes mes penfées, m'a féduit dans cet 
ouvrage : peut-être l'idée où je fui^ qu'il n'y 
aurait ni vice ni vertu ; qu'il ne faudrait ni 
peine ni récompenfe; que la fociété ferait, 
furtout chez les philofophes , un commerce 
de méchanceté et d'hypocri&e , fi l'homme 
n'avait pas une liberté pleine et abfolue : 
peut-être, dis-Je, cette opinion m'a entraîné 
trop loin* Mais fi vous trouvez des erreurs • 
dans mes penfées , pardonnez-les au principe 
qui les a produites. 

Je ramène toujours , autant que je peux , 
ma métaphyfique à la morale. J'ai examiné ' 
fincérement , et avec toute l'attention dont je 
fuis capable ^ fi je peux avoir quelques notions 
de l'ame humaine ; et j'ai vu que le fruit de 
toutes mes recherches eft l'ignorance. Je 
trouve qu'il en eft de ce principe pen(ant« 
libre, agiflant, à peu-près comme de die v 
même : ma raifoa me dit que dieu exifte ; 

P % 
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mais cette même raifon me dit que je ne puis 
favoir ce qu^it eft. £n effet , comment connaî- 
trions-nous ce que c'efi que notre ame Pneus 
qui ne pouvons nous former aucune idée de là 
lumière , quan4 nous avons le malheur d'être 
nés aveugles. Je vois donc, avec douleur, 
que tout ce que Ton a jamais écrit fur Tame , 
ne peut nous apprendre la moindre vérité. 

Mon principal but, après avoir tâtonné 
autour de cette ame pour deviner fon efpèce, 
eft de tâcher au moins de la régler ; c'eft le 
reflbrt de notre horloge. Toutes les belles 
ifiées de De/cartes ^ fur Télaflicité , ne m'ap- 
prennent point la nature de ce reflbrt; j'ignore 
encore la caufe de Télafticité : cependant je 
m.onte ma pendule , et elle va tant bien que 
mal. 

C'eff rhomme que j'examine. De quelques 
matériaux qu il foit compofé , il faut voir s'il 
y a en effet du vice et de la vertu. Voilà le 
point important à l'égard de l'homme, je ne 
dis pas à l'égard de telle fociété vivant fous 
telles lois , mais pour toutle geure-humain ; 
pour vous , Monfeigneur ^ qui devez régner ,. 
poux le bûcheron de vos forêts , pour le doc- 
teur chinais , et pour le fauvage de l' Amé- 
içique. Locke , le plus fage métaphylicien que 
je tionnaifle , femble^ en combattant avec 
f aifoa les idées innées. , penfer qu'il n'y a aucun 
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principe univerfel de morale. J'ofe combattre — — 
ou plutôt éclaiicir , en ce point , Tidce de ce ^^^'^' 
grand homme. Je conviens avec lui qu^il 
n'y a réellement aucune idée innée ; il fuit 
évidemment quHl rty a aucune propofition 
de morale innée dans notre ame : mais de ce 
que nous ne {bmme&pas nés avec de la barbe, 
s'enfuit-il que nous ne foyons pas nés ? Nous 
autres babitans de ce continent, pour être 
barbus à un certain âge ^ nous né naiflbns 
point avec la force de marcher ; mais qui- 
conque naît avec deux pieds marchera un 
jour. C'cft ainfi que pcrfonnc n'apporte cn> 
naiflant ridée qu'il &ut être jufie; mais t)i6u 
a tellement conformé les organes des hommes, 
que tous, à un certain âge, conviennent de 
cette vérité. 

Il me paraat évident que dieu a voulu que 
nous vivions en fociété , comme il a donné . 
aux abeilles un initinct et des inftrûmens 
propres à faire le miel. Notre fociété ne pou- 
vant fubfifier fans les idées du jufte et de 
rinjufie , il nous a donc donné de quoi les 
acquérir. Nos différentes coutumes, il eft 
vrai, ne nous permettront jamais d^attacber la 
même idée de jufte aux mêmes notions : ce 
qui eft crime en Europe fera vertu en Afie ; 
de même que certains ragoûts allemands ne 
plairont point aux gourmands de France : mais 

P 3 
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DIEU a tellement façonné' les Allemands et 

17^7* les Français , qu'ils aimeront tous à faire bonne 
chère. Toutes les fociétés n^auront donc pas 
les mêmes lois v mais aucune foçiété ne fera 
fans lois. Voilà donc certainement le bien de 
la fociété établi par tous les hommes , depuis 
Pékin jufqu'en Irlande , comme la règle 
immuable de. la vertu : ce qui fera utile à la 
fociété y fera donc bon par tout pays. Cette 
feule idée concilie tout d'un coup toutes les 
contradictions qui paraiflent dans la morale 
, des hommes. Le vol était permis à Lacédé- 
mone \ mais pourquoi? parce que les biens y 
étaient communs ; et que voler un avare ^ui 
. gardait pour lui feul ce que la loi donnait au 
public y était fervir la fociété* 

Il y a , dit-on , des fauvages qui mangent 
des hommes^ et qui croient bien faire r. je 
riponds que ces fauyages ont }a même idée 
.. que nous du jufte et de TinjuHe. Ils font la 
, guerre comme nous par fureur et par paflion; 
. on voit par-tout commettre les mêmes crimes : 
. manger fes ennemis n'eft qu'une cérémonie 
de plus. Le mal n'eft pas de les mettre à la 
broche ; le mal eft de les tuer : et j'ofe aflurer 
;: qu'il n'y a point de fauvage qui croye bien 
, faire en égorgeant fon ami. J'ai vu quatre fau- 
vages de la Louifiane qu'on amena en France , 
en 1723. Il y avait parmi eux une femme 
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d'une humeur fort douce. Je lui demandai, 
par interprète , fi elle avait mangé quelquefois 
de la chair de fes ennemis, et fi elle y avait 
pris goût : elle me répandit que oui : je lui 
demandai fi elle aurait volontiers tué ou fait 
tuer un de fes compatriotes pour le manger ; 
elle me répondît en frémiflant, et avec une 
horreur vifiblè pour ce crime. Parmi les voya- 
geurs , je défie le plus déterminé menteur 
d'ofer dire qu'il y ait une peuplade, une 

' famille où il foit permis de manquer à fa 
parole. Je fuis bien fondé à croire que dieu 
ayant créé certains animaux pour paître en 
commun, d'autres pour ne fe voir que deux 

. à deux, très-rarement « les araignées pour faire 
des toiles , chaque efpèce a les inftrumens 
néceflaires pour les ouvrages qu'il doit £dre. 
L'homme a reçu^ tout ce qu'il faut pour vivre 

^ en fociété ; de même qu'il'a reçu un eftom^c 
pour digérer, des yeux pour voir, une ame 
pour juger. 

Mettez deux hommes fur la terre, ils n'ap- 
pelleront bon , vertueux et jufte , que ce qui 
fera bon pour eux deux. Mettez-en quatre; il 
n'y aura de vertueux que ce qui conviendra à 
tous les quatre ; et û Vun des quatre mange le 
fouper de fon compagnon , ou le bat , ou le 
tue, il foulève furement les autres. Ce que 
je dis de ces quatre hommes , il le faut dire 
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■ de tout Tuttivcrs. Voilà , Monfeigneur , à pcu- 

'7^7- près le plan fur lequel fai écrit cette meta- 

phyGque monde ; mais ^ quand il s'agit de 

vertu , eft - ce à moi à en parler devant 

vous ? 

Les vertu» font Tapanage 

Que vous reçûtes des cicux ; 

Le trône de vos aïepx , 

Près de ces dops précicuai « 

£ft un bien faible avantage. 

€*eft rhomme en vous , c*cft le fage 

Qui œ*aflervit fous fa lot. 

Ah { fi vous n cties ^ue roi « 

Vous n auriea ^int mon hommage. 

Jugez mes idée» » grand Prince ; car votre ame 
cft le tribunal où mes jugemeiis reflbrtiflent. 
Que votre Ahefle royale me donne d'envie^ 
de vivre, pour voir un jour de mes yeux le 
Salomon du Nord \ mais j'ai bien peur de n'être 
pas fi heureux que le bon vieillard Simion. 
Nous ne paflbns point devant votre portrait 
fans dire notre hymne qui commence t 

Efpérons le bonheur du monde. 

J'attends votre décifion fur l'Hiftoirc de. 
Louis XIV ^ et fur les Eiémens de la philofo- 
phie de Newton ; fi mes tributs ont été re^us 



Et DE M. DE VOLTAIRI. l?? 

avec bontc , j'efpèrc que j'aurai des inftruc- — — 
lions pour récompenfe. *7'^ï* 

J'ofe fuppiier votre AUefle. royale de dai- 
gner m'envoyer , par une voie sûre ( et je 
crois que celle de M. Thiriai Teft ) , If s 
mémoires que vous avez eu la bonté de me 
promettre fur le czar. Cependant je ne 
renonce point aux vers ; je les aime plus que 
jamais, Monfeigneur vpuifque vous en faites* 
J'efpère envoyer bientôt quelque chofe qu'on 
pourra repréfenter fur le théâtre de RemuA- 
berg« Je fuis indigné qu'on ait pu préfenter à 
votre Alteiïc royale je miférable manufcrit 
.de TEnfant prodigue qui eft entre vos mains ; 
cela reiTemble .à ma pièce comme un finge 
reflemble à un homme. Je ne fais d'autre 
,parti à prendre que de rin^primer pour me 
juArEer. 

Je n'ai point de termes pour remercier votre 
Alteiïe royale de fes bontés. Avecquelle géné- 
rofité , j'ai penfé dire avec quelle tendrelFe, 
elle daigne s'intérefler à moi. Vous m'écri- 
vez ce q\x*Horace difait à Mecenas , et vouf 
êtes le Mecenas et YHorace. Madame la mar^ 
quife du Chàtelet qui partage mon adtniratioQ 
pour votre perfonne ^ et à qui vous donnez 
la permiHion de joindre fes refpectr aux' 
miens, ufe de cette liberté. Je fuis avec le 
refpçct le plus profond , et la plus tendre 
leconnaiffance , Ûc^ 
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- S U R L A LIBER TÉ. 

La queftion de la liberté eft k plus inté*. 
reflante quç nous puiflîons examiner, puifque 
l'on peut dire que de cette feule queftion 
dépend toute la morale. Un auffi grand intérêt 
mérite bien que je m^éloigne un peu de mon 
fujet pour entrer dans cette difcuffion , et 
pour mettre ici fous les yeux du lecteur, les 
principales objections que Ton fait contre la 
liberté , afin qu'il puilFe juger lui-même de 
letir folidité* 

Je fais que la liberté a d^illuftres adverfaires. 
Je fais que Ton fait contre elle des raiionne- 
mens qui peuvent d^abord féduire ; mais ce 
-font ces raifons mêmes qui m'engagent aies 
rapporter et à les réfuter. 

On a tant obfcurci cette matière, qu'il eft 
absolument indifpenfable de commencer par 
dé^nir ce qu'on entend par liberté , quand 
on veut en- parler et fe faire entendre. 

J'appelle liberté le pouvoir de penferà une 
chofe ou de n'y pas penfer , de fe mouvoir 
ou de ne fe mouvoir pas , conformément au 
choix de fon propre efprit. Toutes les objec- 
tions de ceux qui nient la liberté fe réduifeht 
à quatre principales , V^^ je vais examiner 
l'une -après l'autre. 

Leur première objection tend à infirmei 
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'le témoignage de notre confcience, et du 
fentiment intérieur que nous avons dé notre 
liberté/ Us prétendent que ce n^èft que faute 
d^attention fur ce qui fe paffe en nous-mêmes, 
que nous croyons avoir ce fentiment intime 
de liberté; et que lorfque nous fefons une 
attention réfléchie fur les caufes de nos 
actions , nous trouvons , au contraire , qu'elles 
rfont toujours déterminées nécelTairement. 

De plus Y nous ne pouvons douter qu'il n'y 
ait des mouvemens dans notre corps qui ne 
dépendent point de notre volonté , comme la 
circulation du fang , le battement de cœur , 8cc. 
fouvent aufli la colère^ou quelque autre paffion 
violente nous emporte loin dé nous , et nous 
fait faire des actions que notre raifôii défap- 
prouve. Tant de chaînes vîfibïfes dont nous 
-Tommes accablés prouvent , félon, "eux , quc^ 
nous fommes liés de même dans tout le refie. 

L'homme, difent-ils, eft tantôt emporté 
avec une rapidité et des fecoufles dont il fent 
l'agitation et la violence. Tantôt il éft mené 
par un mouvement pai&ble dont il ne s'aper- 
çoit pas, mais dont il n'eft plus maître. C'eft 
un efclave qui ne fent pas toujours le poids 
et la flétriflure de<cs fers , mais qui n'en eft 
-pas moins efclave. 

Ce raifonnement eft tout femblable à celui- 
à t les hommes font quelquefois malade»^, 
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- donc ils n^ont jamais de fanté. Or qui ne vo!f 

^737* pas, au contraire, que fentir fà maladie et 
fon efckvage^.c'eft une preuve qu'on a été 
fain et libre ? 

Dans l'ivrefle , dans Temportement d'une 
paflion violente , dans un dérangement d'or- 
ganes , tcc. notre liberté n*efi plus obéie par 
nos fens ; et nous ne fommes pas plus libres 
alors d'ufer de notre liberté f que nous ne le 
ferions de mouvoir un bras fur lequel nous 
aurions une paralyfie. 

La liberté , dans Thomme, eft la ûnté de 
Pâme. Peu de gens ont cette ianté entière et 
inaltérable. Notre liberté eft faible et bornée 
comme toutes nos autres iàcultés : nous la 
fortifions en nous accoutumant à £zâre des 
réflexions y^^ï à maîtrifer nos paffions ; et cet 
exercice de l'ame la rend un peu plus vigou- 
reufe. Mais quelques efforts que nous &flioiui, 
nous ne pourrons jamais parvenir à rendre 
cette raifon fouveraine de tous nos défirs ; et 
il y aura toujours dan« notre ame , comme 
dans notre corps , des mouvemens involon-> 
iaires : car nous ne fommes ni fages , ni libres , 
ni fains , que dans un très -petit degré. 

Je fais que Ton peut , à toute force , abufer 
de fa raifon pour contefter la liberté aux ani- 
maux , et les concevoir comme des machines , 
qui n'ont ni fenfations , ni défirs , ni volontés^ 
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qùoi^u^ils en aient toutes les apparences. Je ■■ 
fais qu'on fjfnxt forger des fyftemes , c'eft-à- ^1^1* 
dire des erreurs ^potijr expliquer leur nature» 
Mais enfin, quand, il faut s'interroger foi- 
même ;, il faut bien avouer , fi Ton eft debonne 
foi , que nous avons une volonté ; que nous 
avons le pouvoir d'agir, de remuer nçtre 
corps, d'appliquer notre efprit à certaines 
penfées , de fufpendre nos défirs , 8cc. 

Il faut donc que les ennemis de la liberté 
avouent que notre fentiment intérieur nous 
aiTure que nous fpmmes libres; et.je ne crains 
point d'aflurer qu'il n'y en a aucun qtii doXite ^ 

de bonne foi de fa propre liberté ., et dont la. 
confcience ne s'élève contre le fentiment arti- 
ficiel par lequel ils veulent fe perfuader qu'ils 
font néceflîtés dans toutes kurs actions. Auffi 
ne fe contentent-ils pas de nier ce fentiment 
inthne de la liberté ; mais ils vont encore 
plus loin : Quatid on vous accorderait, difent- 
ils , que vous avez le fentiment intérieur , que 
vous êtes libre, cela ne prouTerait rien encore. 
Car notre fentiment nous trompe fur notre 
liberté, de même que nos yeux nous trom- 
pent fur la grandeur du foleÛ , lorfqu'ils nouis 
font jug^r que le difque de cet aftre eft envi^ 
roQ large de deux pieds , quoique fon diamètre 
foit réellement à celui de fai |:erfe comme cen« 
eft à un* 



( 
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■ . Voici, je crois, ce qu'on peut répondre à^ 
'737- cette objection. Les deux cas qu<%au8 com- 
parez font fort différens. Je ne puis et ne dois 
voir les objets qu'«n raifon directe de leur 
grofTeur , et en raifon renvcrfée du carre de 
réloignement. Telles font les lois mathéma- 
tiques de Toptique , et telle eft la nature de 
nos organes , que fi ma vue pouvait aperce- 
voir la grandeur réelle du foleil, je ne pour- 
rais voir aucun objet fur la terre; et cette vue , 
loin de m'étre utile , me ferait nuifible» Il en 
efi de même des fens de Touïe et de Todorat. 
Je n'ai et ne puis avoir ces fenfations plus ou 
moins fortes (toutes chofes d'ailleurs égales) 
que fuivant que les corps fonores ou odori-< 
férans font plus ou moins près de moi. Ainli 
DIEU ne m'a point trompé, en me fefant 
voir ce qui eft éloigné de moi d'une grandeur 
proportionnée à fa diftance. Mais C je croyais 
êtrç libre , et que je. ne le fufle point, il fau- 
drait que DIEU m'eut créé exprès pour me 
tromper ; car nos actions nous paraifTent libres, 
préciîement de là même manière qu'elles nous 
le paraîtraient fi nous l'étions véritablement. 
Il ne refte donc à ceux qui foutiennent la 
négative , qu'une fimple poflibilité que nous 
foypns faits de manière que nous foyons 
toujours invinciblement trompés fur notre 
liberté ; eucore cette poifibilité a'eft-elle fondée 
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<pic fur une abfurdité , puifqu'il ne réfulte- ■ 

lait de cette illufion perpétuelle que dieu ^Z^T» 
nous ferait , qu'une façon d'agir dans TEtre 
fuprême indigne de fa fagefle infinie. 

Qu'on ne dife pas qu'il eft indigne d'un< 
ptilofophe de recourir ici à cç dieu : car ce 
DIEU étant une fois prouvé, comme il l'eft 
invinciblement , il eft certain qu'il eft l'auteur 
de ma liberté fi je fuis libre ; et qu'il eft l'au- 
teur de mon erreur fi , ayant fait de moi un 
être purement paffif , il m'a donné le fenti- 
ment irréfiflibled'une liberté qu'il m'a rcfufée. , 

Ce fentiment intérieur que nous avons de 
notre liberté eft fi fort , qu'il ne faudrait pas 
moins, pour nous en faire douter, qu'une 
démonftration qui nous prouvât qu'il impli^ 
que contradiction que nous foyons libres. Or , 
certainement il n'y a point de telles démonf- 
trations. 

Joignez à toutes ces raifons qui détruifent 
les objections des fataliftes , qu'ils font obligés . 
eux-mêmes de démentir à tout moment leur 
opinion par leur conduite : ca(.on aura beau 
faire les raifonnemens les plus fpécieux contre,, 
notre liberté , nous nous conduirons toujours 
comme fi nous étions libres , tant le fenti- 
ment intérieur de notre liberté eft profondé- 
ment gravé dans notre ame; et tant il a, 
malgré &os préjugés , d'influence fui: nos 
actions. 
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'Forcées dans ce retranchement , les per- 
fonnes qui nient la liberté continuent et difent : 
Tout ce dont ce fentiment intérieur , dont 
vous faites tant de bruit , nous aflure , c\tt 
que les mouvemens de notre corps et les 
penfées de notre efprit obéiffent à not»; 
volonté; mais cette volonté elle-même, eft 
toujours déterminée nécefTairement par les 
chofes que notre entendement juge être les 
meilleures , de même qu'une balance eft tou*' 
jours emportée par le plus grand poids. Voici 
la façon dont les chaînons de notre chaîne 
tiennent les uns aux autres. . 

Les idées , tant de fenfation que de réflexion , 
fc préfentent à vous , foit que vous le vou- 
liez ou que vous ne le vouliez pas ; car vous 
ne formez pas vos idées vous-même. Or, 
quand deux idées fe préfentent à votre enten? 
dément , comme , par exemple, l'idée de vous 
coucher et Tidée de vous promener ; il faut 
abfolument que vous vouliez Fane de ces 
deux chofes . ou que vous ne vouliez ni Tune 
ni Tautre. Vous n'êtes donc pas libre quant 
à Pacte même de vouloir. 

De pius , il eft certain que fi roas choifillèz , 
vous vous déciderez furemeat pour vjotre lit 
ou pour la promenade , fekin que votre enten- 
dement jugera que Tune ou Tautre de ce$ deux 
chofes vous eft utile et convenable : or votre 

enteademe&t 
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entendement ne peut juger bon et convena- « 

ble que ce qui lui paraît tel. Il y a toujours ï?^?- 
des différences dans les chofes , et ces diffé- 
rences déterminent néceffairement votre juge*- 
ment ; car il vous ferait impoffible de choifir 
entre deux chofes indifcernabics , s'il y eu 
avait. Donctoutes vosactions fontnéceffaires, 
puifque par votre aveu même , vous agiffei 
toujours conformément à votre volonté ; et 
que je viens devons prouver, i**, que votre 
volonté eft néceffairement déterminée par le 
jugement de votre entendement ; a**, que ce 
jugement dépend de la nature de vos idées ; 
et enfin 3**. que vos idées ne dépendent point 
de vous. 

Comme cet argument , dans lequel les enne- 
mis de la liberté mettent leur principale fprcç, 
a plufieurs branches , il y a aufli plufieurs 
réponfes. 

1*. Quand on dit que nous ne fommes pas 
libres quant à Tacte même de vouloir, cela 
ne fait rien à notr« liberté ; car la liberté con- 
fifte à agir ou ne pas agir, et non pas à vou- 
loir et à ne vouloir pa«» 

. 5*. Notre entendem^t, dit«on, ne peut 
s'empêcher de juger bon -ce qui lui paraît tel ;' 
l'entendement détermine'lai volonté, 8cc. G« 
taifonnement n^eft fondé que fur ce qu^op 

Cûrrefp. du roi dé P... ire. Tome I. + Ç^ 
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- fait, fans s'en apercevoir, autant de petits 
êtres de la vçlonté et de Tentendement , lef* 
quels on fuppofe agir Tun fur l'autre , et 

. déterminer enfuîte nos actions. Mais c'efi une 
xnéprife qui n^a befoin que d*être aperçue 

,pour être rectifiée; car on fent aifément que 
youloir , juger , 8cc. ne font que différentes 
fonctions dé notre entendement. De plus , 
avoir des perceptions , et juger qu'une chofe 
eft vraie et raifonnable, lorfqu'on voit qu'elle 

' l'eft effectivement ; ce n'eft point une action, 
mais une fimple paffion : car ce n'eft en effet 
que fentir ce que nous f entons , et voir ce 
que nous voyons ; et il n'y a aucune Haifon 
entre Fapprobation et Taction , entre ce qui 
eft paflif et ce qui eft actif. 

3*. Les différences des chofes déterminent, 
dit-on , notre entendement. Mais on ne con- 
fidère pas que la Kberté d^indifférence , avant 
le dictamen de l'entendement , eft une véri- 
table contradiction dans tes chofes qui ont 
des différences réelles entre elles : car , félon 
cette belle définition de la liberté, les idiots , 
les îqjbécilles , les animaux mêmes , feraient 
pl^« libres que nous*^ et nous le ferions d*au* 
lant plus , que nous aurions moins d'idées > 
que nous apercevrions moins les différences 
des chofes; c'cft-à-dire, à ^ proportion que 
• BOUS ferions plus imbécilies > ce qui eft abfurde. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 187 

Si c'eft cette liberté qui nous manque , je ne 

vois pas que nous ayc^s beaucoup à nous i7^7- 
plaindre. La liberté d^indifférence , dans les 
chofes difcernables , c^eft donc pas réellement 
une liberté. 

A l'égard du pouvoir de choîfir entre des 
chofes parfaitement femblables , comme nous 
n'en connaiiTons point , il eft difficile de poi»- 
voir dire ce qui nous arriverait alors. Je ne 
fais même fi ce pouvoir ferait une perfection ; 
mais ce qui eft bien certain , c^eft que le pou^ 
voir foi^mouvant , feule et véritable fource 
de la liberté , ne pourrait être détruit par 
Tindifcemabilité de deux objets : or, tant que 
l'homme aura ce pouvoir foi- mouvant > 
l'homme fera libre. 

4'. Quant à ce que notre volonté eft tou- 
jours déterminée ^ar ce que notre entende- 
ment juge le meilleur , je réponds ; la volonté y 
c'eft-à-dire , la dernière perception ou appro- 
bation de l'entendement , car c'eft-là le fens 
de ce mot dans l'objection dont il s'agit ; la 
volonté ,dis-je , ne peut avoir aucune influence 
fur le pouvoir foi-monvant en quoi confiftela 
liberté. Ainfi la volonté n'eft jamais la caufe 
de nos actions, quoiqu'elle en foit Toccâfion; 
car une notion abftraite ne peut avoir aucune 
influence phyfique fur le pouvoir foi-mouvant 
.quiréfide dans l'homme; et ce pouvoir eft 
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exactement le même , avant et après le der- 
nier jugement de Tentcndement. 

Il efi vrai cju^il y aurait une contradictioa 
dans les termes , moralement parlant , qu'un 
être qu^on fuppofe fage fafle une folie , et 
que par conféquent il préférera furement ce 
que fon entendement jugera être le meilleur; 
mais il n'y aurait à cela aucune contradiction 
phyfique ; car la néceffité phyfique et la néce& 
fité morale font deux chofes qu'il faut diC» 
tinguer avec foin. La première efi toujours 
ad>folue ; mais la féconde n'eft jamais que 
.contingente ; et cette néceffité morale efi très- 
compatible, avec la liberté natu|elle et phyfir 
que la plus parfaite.. 

Le pouvoir phyfique d'agir efi donc ce qui 
fait de Thomme un être libre ^ quel que foit - 
Fufage qu'il en fait , et la privation de ce pou- 
voir fuffirait feule pour le rendre un être 
purement pafiif , malgré fon intelligence ; car 
une pierre que je jette n'en ferait pas moins 
un être paffif , quoiqu'elle eût le fentimeni 
intérieur du mouvement que je lui donne et 
lui imprime. Enfin, êtrç déterminé par ce qui 
aous parait lé meilleur , c'eft une aufB grande 
perfection que le pouvoir de &ire ce que 
nous avons jugé tel* 

Nous avons la faculté de fufpendre nos 
défirs et d'examiner ce qui noos^ femble U 
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meilleur, afin de pouvoir le choifir: voilà * 

une partie de notre liberté. Le pouvoir d'agir ^1^1 • 
enfuite conformément à ce choix , voilà ce 
qui rend cette liberté pleine et entière ; et 
c'eft en fefant un mauvais ufage de ce pouvoir 
que nous avons de fufpendre nos défirs , et . 
en fe détermins^nt trop promptement, que 
Ton §àit tant de fautes. 

Plus nos déterminations font fondées fut 
de bonnes raifons , plus nous approchons de 
la perfection; et c^eft cette perfection , dans 
un degré plus éminent, qui caractéri/e la 
liberté des êtres plus par&dts que nous , ejt 
celle de D I E u même. 

Car, que Ton y prenne bien garde, dieu 
ne peut être libre que ^de cette façon. La 
néceflité morale de faire toujours le meilleur, 
eft même d'autant pluâ grande dan» dieu ^ 
que fon être infiniment parfait eft au-defiuft 
du nôtre.'^ La véritable et la feule liberté eft 
donc le pouvoir dé faire ce que Ton choifit 
de faire ; et toutes les objections que Ton fait 
contre cette efpèce de liberté , détmifent éga»- 
lement celle de dieu et celle de Thomme; 
et par conféquent , s'il s'enfuivait que Thommb 
ne fût pas libre, parce que fa volonté eft loil- 
jours déterminée par les cbofes que fon enten- 
dement juge être les meilleures , il s'enfuivrait 
auffi que diev ne ferait point libre, et que 
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— — Texifience des chofes. Cette préfcîcnce ne 
^^7v donnepas aux chofes plus de certitude qu^elIes 
n'en auraient, s'il n'y avait pas de préfcience 5 
et fi Ton ne trouve pas d'autres raîfons , la 
feule confidération de la certitude de la pré- 
fcience divine , ne ferait pas capable de 
détruire cette liberté ; car là préfcience dé 
DIEU n'eft pas la caufe de l'exiftcnce des 
chpfes , mais elle eft elle-même fondée fur 
leur exifience. Tout ce qui exifte aujourd'hui 
ne peut pas ne point exifter pendant qu'il 
exifte; et il était hier et de toute éternité auffi 
certainement vrai que les chofes qui exifient 
aujourd'hui devaient exifter , qu'il eft main- 
tenant certain que ces chofes exifient, 

2*. La fimple préfcience d'une action , avant 
qu'elle foit faite , ne diffère en rien de la con- 
naiflance qu'on en a après qu'elle eft faite. 
Ainfi la préfcience ne change rien à la certi- 
tude d'événement. Car^ fuppofé pour un 
moment que l'homme foit libre , et que fés 
actions ne puiffent être prévues , n'y aura-t-il 
pas , malgré cela , la même certitude d'évé- 
nement dans la nature des chofes; et malgré 
la liberté , n'y a-t-il pas eu hier et de toute 
éternité une auffi grande certitude (Jueje ferais 
une telle action aujourd'hui qu'il y en à actuel- 
I Icment ,que je fais cette action? Ainfi, quel- 

que difficulté qu'il y ait à concevoir lamanicf c 

dont 
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dont la préfcience de dieu s'accorde avec ■ 
notre liberté , comme cette préfcience ne ^l^h 
renferme qu'une certitude d événement qui fe 
trouverait toujours dans les chofes , quand 
même elles ne feraient pas prévues ; il eft 
évident qu*élle ne renferme aucune nécefllté , 
et qu'elle ne détruit point la poflibilité de la 
liberté. . 

La préfcience de dieu eft précîfément la - 
même chofe que fa connaiflance. Ainfi 4 de 
même que fa connaiflTance n'influe en rien fur 
les chofes qui font actuellement , de même fa 
préfcience n'a aucune .influence fur celles qui 
font à venir; et fi la liberté efl: poffible d'ail- 
leurs , le pouvoir qu'a dieu de juger infailli- 
blement des événemens libres , ne peut les 
faire devenir néceflaires , puifqu'il faudrait , 
pour cela, q\i'une action pût être libre et 
nécefFalre en même temps. 

3°. Il ne nous eft pas poflible, à la vérité , 
de concevoir comment dieu peut prévoir 
les chofes futures , à moins de fuppofer une 
«chaîne de caufes néceflaires : car de dire avec 
les fcolaftiques que tout eft préfent à dieu, 
non pas , à la vérité , dans fa propre mefure , 
mais. dans une autre mefure,^ non in menjurâ 
pTOpriâ , Jed in menJurà aliéna^ ce ferait mêler 
du comique à la qûeflion la plus importante 
que les hommes puiflent agiter. Il vaut beau- 

Correfp, du roi de F,,, ire. Tome L t R 
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, „,„. coup mieux^ avouer que les difficultés que 
1737. nous trouvons à concilier la préfciencc de 
DIEU avec notre liberté , viennent de notre 
ignorance fur les attributs de dieu, et non 
pas de rimpoflibilité abfolue qu^il y a entre 
la préfcience de d 1 E u et nôtre liberté ; car 
Taccord de la préfcience avec notre liberté 
n*eft pas plus incompréhen&ble pour nous 
que fon ubiquité , fa durée infinie déjà écou* 
lée , fa durée infinie à venir, et tant de chofes 
qu'il nous fera toujours impoffible de nier et 
de connaître. Les attributs infinis de TEtre 
fupréme font des abymes où nos faibles 
lumières s'anéantiflent. Nous ne favons et 
Âous ne pouvons favoir quel rapport il y a 
entre la préfdçnce du Créateut et la liberté 
de la créature ; et comme dit le grand Newton: 
f * Ut cacus ideam non kàbet colorum , Jic nos 
99 ideam non habemus modorum quihus Deus 

V fapientijfmui fentit et intelHgit omnia ; f> ce 
qui veut dire en français : n De inême que 
jf les aveugles n'ont aucune idée de» couleurs , 

V ainfi nous ne pouvons comprendre la façon 

V dont TEtre infiniment fage voit et connaît 
f f toutes chofes »♦. ' 

4^». Je demanderais de plus à ceux qui , fur 
la confidération de la préfcience divine , nient 
la liberté de Thomme , fi d i e o a pu créer des 
créatures libres. Il faut bien qu'ils répondent 
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qu'il Ta pu ; car dïêu peut tout , hors Içs — — 
contradictions ; et il n'y a que les attributs '737* 
auxquels Tidée de Texiftence néceflaire de 
Tindépendance abfolue eft attachée i, dont la 
coininunîcation implique contradiction. Or 
la liberté n'efl certainement pas dans ce cas : 
«ar; fi cela était , il ferait impoflible que nous 
nous cruifions libres^ comme ilTeft que nous 
nous croyons infinis , tout-puiflans, 8cc. II 
faut donc avouer que dieu a pu créer des 
diofes libres , ou dire qu'il n'eft pas tout* n 
puillànt,:ce que , je crois, perfonne ne dinu 
Si donc D t E u a pu créer des êtres libres , on 
peut fuppofer qu'il Ta fait ; et fi créer des 
êtres librei et prévoir leurs déterminations 
était une contradiction, pourquoi d i eu , en - 
créant des êtres libres , n'aurait-il pas puigno»-. 
rer Tufage qu'ils feraient de la liberté qu'il 
leur a donnée? Ce n'efi pas limiter la puif- 
fance divine , que de la borner aux feules 
contradictions. Or , créer dés créatures libres , 
et gêner de quelque façon que ce puilTe être 
leurs déterminations , c*t& une contradiction 
dans les termes ; car c'eft créer des créatures 
libres et non libres en même temps* Ainfi 
il s'enfuit néceifairement du pouvoir que 
DIEU a de créer des êtres libres, que, s'il 
a créé de tels êtres, fa préfcience ne détruit 
point leur liberté , ou bien qu'il ne prévoit 

R 9 
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«—.— pas leurs actions; et celui qui, fur cette fup* 
1737. pofîtion, nierait la prcfcience de dieu ne 
nierait pas plus fa toute-fcience , que celui 
qui dirait que dieu ne peut pas faire ce qui 
implique contradiction, ne nierait fa toute- 
puiflfance. 

Mais nous ne fommes pa$ réduits à faire 
cette fuppo&tion; car il n'efi pas nécefiaire 
que je comprenne la fa^on dont la préfcience 
divine et la liberté de Thomme s'accordent , 
pour admettre Tune et Tâutre. Il me fuffit 
d'être afluré que je fuis libre , et que dieu 
prévoit tout ce qui doit arriver; car alors je 
fuis obligé de conclure que fon omni-fcience 
et fa préfcience ne gênent point ma liberté , 
quoique je ne puifle point concevoir comme 
cela fe fait ; de même que lorfque je me fuis 
prouvé un Dieu, je fuis obligé* d'admettre 
la création ex nihilo , quoiqu'il me foit impof- 
fible'de la concevoir. 

5*. Cet argument de la préfcience de dieu , 
%W avait quelque forcé contre la liberté de 
rhomme « détruirait encore également celle 
de D I E u ; car fi dieu prévoit tout ce qui 
arrivera, il n'eft donc pas en fon pouvoir de 
ne pas faire ce qu'il a prévu qu'il ferait. Or 
il a été démontré ci-deffus que D i E U eft libre ; 
la liberté eft donc poflible ; d i E u a donc pu 
donner à fes créatures une petite portion de 
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Kberic , de même qu'il leur a donné une pcûtc ' 

portion d'intelligence. La liberté dans D i e o *7'7* 
eft le pouvoir de penfer toujours tout ce qui 
lui plaît , et de faire toujours tout ce qu il 
veut. La liberté donnée de d i bu à Thomme, 
eft le pouvoir faiible et limité d'opérer certains 
mouvemens, et de s'appliquer à quelques 
penfées. La liberté des enfans qui ne réflé- * 
chiffent jamais , confifte feulement à- vouloir 
et à opérer certains inouvemens. Si nous étions 
toujours libres , nous ferions fembbbles à 
D I1E u. Contentons-nous donc d'un partage 
convenable au rang que nous tenons dans la 
nature : mais parce que nous n'avons pas les 
attributs d'un Dieu , ne renonçons pas aux 
facultés d'un homme. 

L E T T R E X X X I I. 

DU F RI N C E R r A L. 

A Remusbeyg» ce x 3 de novembre. 
MONSIEUR, 

J E vous avoue qu'il n' eft rien de plus trom- 
peur que de -juger des hommes fur leur 
réputation : l'hiftoire du czar ^ que je vous 
envoie , m'oblîge de xne rétracter de ce que 
la haute opinion que j'avais de ce prince , 

R 3 



ig8 LETTRES. DU P. R* BE PRUSSE 

m^avait fait avancer. Il vous paraîtra , dan^ 

^7^7« cette hiftoire y bien différent de ce qu'il eft 
dans votre: imagination ; et c^eft , fi je peux 
m'exprimer atnfi , un bomme de moins dans 
le monde réel. 

Un concours de 'circonfiances heureufes , 
des événemens favorables , et Tignorance des 
* ' étrangers , ont fait du czar un fantôme 
héroïque \ de la grandeur duquel perfotine ne 
s'eft avifé de douter. Un fage hiftoricn , en 
partie témoin de fa vie ^ lève un voile indif- 
cret , et nous fait voir ce prince avec tous 
les défauts des hommes , et avec peu de 
vertus. Ce n'eft pluir cet efprit univerfel qui 
conçcHt tout , et qui veut tout approfondir ; 
mais c'cft un homme gouverné par àie^s fan-» 
tai&es affez nouvelles pour donner un cer- 
tain éclat et pour -éblouir ; ce V eft plus ce 
guerrier intrépide qui ne craint et ne con- 
naît aucuç péril^ mais un prince iâche, timide , 
et que. fa brutalité abandonne dans les dan- 
gers. Cruel dans la paix ^ laible à h. guerre, 
admiré des étrangers , haï de fes fujets ; un 
homme , enfin , qui a pduïïé lé defpotifme 
aufTi loin qu un fouvicfrain puiffe le pouffer , 
, et dont la fortune a tenu lieu de fageffe :- 
d'ailleurs, grand mécanicien, laborieux, in duf- 
trieux,et prêt à tout facrifier à^fecuhpBté. 
, Tel vous paraîtra , dans ces mémoires , U 
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czdt Tierfî I. Et, quoiqu'on foît obligé de — '- — 
détruire une iufinité de préjugés avant que ^l^P 
d'avoir le cceur de fe le repréfcnter ainfi 
dépouillé de fes grandes qualités , il eft cepen- 
dant sûr que Taufeur n'avance rien qu^U nç 
foit ipleinement en état de prouver. 

On peut conclure de là , qu'on ne faurait 
être afTez fur fes gardes en jugeant les grands 
/hommes. Tel qui a vu Pompée avec des 
yeux d^admiration dans THiftoire romaine , 
le trouve bien différent quand il apprend à 
Je connaître par les lettres de Gcéron, C'eft 
proprement de la faveur des hiiloriens que 
dépend la réputation des princes. Quelques 
apparences de grandes actions ont déterminé 
Jes écrivains 4e ce fiècle en faveur du czar , 
et leur imagination a eu la générofité d'ajouter 
à fon portrait ce qu^ils ont cru qui pouvait 
y manquer. 

Il fe peut qu Alexandre n'ait été qu'un 
brigand fameux. Qj/iW^- Curc^ a cependant 
trouvé ie moyeii , foit pour abufer de la cré- 
<lulité des peuples , foit pour étaler l'élégance / 
de fon ftyle, de le faire pafler, dans, l'efpriÉ 
de tous, les fiècles , pour un des plus grands 
hommes que jamais la terre sût portés. Com^- 
bien d^exemples ne foomiflent pas les hifio^ 
riens ^'unè préidilecdon marquée pour la 
gloire de certains ^rincés? Mais s'ils ont , ^ 

R 4 
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donné dea exemples de leur bieitVeillance , ' 

^1^1' rhiftoire nous en fournît auffi de leur haine 
et de leur noirceur. Rappelez-vous les dific- 
rens caractères attribués k^ Julien^ furnommé 
Vapojlat. La haine , la furei^r , la rage de vos 
faints .évêques , Tont défiguré de façon qu'à 
peine fes traits font reconnaiflables dans les 
portraits que leur malignité en a faits. Des 
fiècles entiers ont eu ce prince en horreur ; 
tant le témoignage de ces impofteurs a fait 
împreflion fur ces efprits. Enfin , un fagc eft 
venu qui, s'apercevant de l'artifice des moines 
' hiftoriens , rend fes vertusàTempereur Jw/im, 
et confond la calomnie des pères de votre 
Eglife. 

Toutes les actions des hommes font fujettes 
à des interprétations diflférentes. On peut 
répandre du venin fur les bonnes , et donner 
aux mauvaifes un tour qui les rende excu- 
fables et même louables : et c'eft la partia- 
lité ou l'impartialité de l'hiflorien, qui décide 
le jugement du public et de la poftérité. 

Je vous remets entre les mains tout ce que 
j'ai pu amaffer de plus curieux fur l'hifioire 
que vous m'avez demandée : ces mémoires 
contiennent des faits auffi rares qu'inconnus : 
ce qui fait que je puis me flatter de vous 
avoir fourni une pièce que vous n'auriez pu 
avoir fans moi ; et j'aurai le même méiite , 
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relativement à votre ouvrage, que celui qui ■ ■ ■ 
fournit de bons matériaux à un architecte *7^7* 
fameux. 

Ayez la bonté de remettre .cette épître à 
Fincomparable Emilie. J'ai confacré ma mufe . 
en travaillant pour elle. Je lui demande une 
critique févère pour / récompense de mes 
peines : et fi j'ai eu la témérité de m^élever 
trop haut , ma chut^ ne peut être que glo- 
rieufe ; femblable à ces illuftres malheureux 
que leurs fottifes ont rendue célèbres. J'ajoute 
à tout ceci quelques autres enBms de ipon 
loifir , que je vous prierai de corriger avec 
une exactitude didactique. 

Doniiezmoi , je vous prie, de vos nou- 
velles f et répondez-moi par le porteur de 
cette lettre. 11 y a plus d'un mois que je n'ai 
reçu d« lettres de Girey. N'alarmez pas mon 
-amitié en vain par les craintes ou je fuis 
pour votre fanté. Dites-moi , du moins , je 
vis, je refpire. Vous me devez ces petits 
foins plus , qu'à perfonne , puifque peu de 
perfonnes peuvent avoir pour vous autant 
d'eftime que j'en ai ;. et que quand mém é on 
aurait toute cette eftime , on n'aurait pour- 
tant pas toute la reconnaiflance avec laquelle 
je fuis , Monfieur; 

votre très-fideilement affectionné ami , 
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lyi^ LETTRE XXXIII. 

DU T R 1 }( C E R Y A L, ^ 

A fteraoaberg, le 19 de novembre* 

MONSIEUR, 

I £ n^ai pas été le dernier à m^apercevoir déf 
Tongueiir» de notre corrcfpondance. Il y avait 
environ deux mois qae je n'avais reçu de 
vos nouvelles, quand je fis partir, il y a 
huit jours , un gros paquet pour Girey« 
'^ L'amitié que j'ai pour vous m'alarmait furieu* 
fement. Je m'imaginais , ou que des indifpos- 
étions vous empêchaient de me répondre, ou. 
quelquefois même j'appréhendais que la déli- 
catefTe de votre tempérament n'eût cédé à Isl 
violence et à l'acharnement de la maladie. 
Enfin , j^étais dans la fituation d'un avare qui 
croit fes tréfors en un danger évident. Votre 
lettre vient fur ces entrefaites : elle diffipe 
non-feulement mes craintes , m^is encore elle 
me Élit fentir tout le plaifir qu'un cpmmerce 
comme le vôtre peut prQduire. 

Etre en correfpondance ^ c'éft être en trafic 
de penfée^ ; mais j*ai cet avantage de notre 
trafic, que ^ vous me donnez en retour de 
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J*€fprit et des vérités. Qui pourrait être affcz 
brute , ou aflèz peu intérefle , pour ne pas 
cïiérir un pareil commerce ? En vérité , Mon- 
fieur , quaod on vous connaît une fois , on ne 
faurait plus fe pafler de vous; et vjotre corref- 
pondance m'eft devenue comme une des 
nécefiités indifpenfables de la vie. Vos idées 
fervent de nourriture à moù efprit. 

Vous trouverez, dans le paquet que je 
viens de dépêcher^ Thiftoire du czax Pierre !• 
Oelui qui Ta écrite , a ignoré abfolument à 
^uelufsige jela defiinais. Il s^efi imaginé qu!ll 
^'écrivait que pour ma curiofité ; et de là il 
s'eft cru permis dç parler avec toute la liberté 
pofllble, du gouvernement et de Tétat de b 
Ruffie. Vous trouverez dans cette hifioire des 
vérités qui , dans le fiéde où nous fommes , 
ne fe comportent guère avec rimpreffion. Si 
J€ ne me reposais entièrement fur votre prûr 
dence , je me verrais obligé de vous avertir 
que certains faits contenus dans ce manufcrit 
doivent être retranchés tout-à-fait, ou du 
moins traités avec tout le ménagement ima- 
ginable; autrement vous pourriez vous expo<- 
fer-au reCîientifnem de la cour ruffienne. On 
ne mianquerait pas de me foupçonner de 
vous avoir fourni les anecdotes de cette 
hiftoire ; et ce foupçon retomberait infailli- 
bleimnt fur Tauteur qui les a compilées. Cet 
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■■ ■ ■■ ouvrage ûe fera pas lu; mais tout le monde 
'7^7- ne fe laflera point de vous admirer* 

- Qu-une vie contemplative eft différente 
•dç ces vies qui ne font qu'un riffu continuel 
d'actions ! Un homme qui iie s*occupe qu'à 
penfer, peut penfer bien et s'exprimer mal; 
mais un homme d'action , quand il s'^expri- 
'merait avec toutes les grâces imaginables, ne 
doit point agir faiblement. C'eft une pareille 
laiblefle qu'on reprochait au roi d'Angleterre, 
Charles II. On difait de ce prince, qu'il ne 
lui était jamais échappé de parole qui ne fût 
bien placée , et qu'il n'avait jamais fait d'action 
> qu'on pèt nommer louable. 

Il arrive fouvent ^ que ceux qui déclametit , 
le plus contre les actions des autres , font 
pire ïju'eux lorfqu'ils fe trouvent dans les 
mêmes circonftances. J'ai lieu de craindre 
que cela ne m'arrive un jour , puifqu'il eft 
plus facile de^ critiquer que <ie faire , et de 
donner des préceptes que de les exécuter. Et 
après tout, les hommes font û fujets à fe 
. laifler féduire , foit par la préfomption , foît 
par l'éclat de leur grandeur^ ou foit parTarti-s» 
£ce des méchans , que leur religion peut être 
furprife , quand même ils auraient les inten- 
tions les plus intégres et les plus droites. 

L'idée avantaj^ufc que vous vous faites 
de moi , ne ferait-elle pas fondée for celles 
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que mon cher Céfarion vous en a données ? 
En vérité, on eft bien heureux d'avoir un 
pareil ami. Mais fouffrez que je vous dctrompei 
et que je vous fafle endeux mots mon carac- 
tère , afin que vous ne vous y mépreniez plus 5 
à condition toutefois que'vous ne m'accuferez 
pas du défaut qu'avait votre défunt ami 
Chauliiu , qui parlait toujours de Itii-même. 
Fi€z-voûs fur ce que je vais vous^ dire. t 

J'ai peu de mérite et peu de favoir ; maïs 
j'ai beaucoup de bonne volonté, et un fonds 
inépuifable d'eftime et d'amitié pour tes pei*- 
fonnes d'une vertu difiinguée , et avec cela 
je fuis capable de toute la confiance que la 
vraie amitié exige.J'aiaffez de jugement poirr 
vous rendre toute la juflice que vour méri- 
tez ; mais je n'en ai pas affez pour m'em* 
pêcher de faire de mauvais vers. La Hen- 
riade et vos magnifiques pièces. de poëfie 
m'ont engagé à faire quelque chofe de fem- 
blable , mais mon deflein eft avorté ; et il eft 
juôe que je reçoive le correctif de celui d'oà 
m'était venu la féduction. 

Rien ne peut égaler la récorinaiflance que 
j'ai de' ce que vous vous êtes donné la peine 
de corriger mon ode. Vous m'obligez fenfî- 
blement. Mais comment pourrais-je remettre 
la main à cette ode , après que vous l'avez 
rendue parfaite ? et comment pourrais* je 
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— — fuppoiter mon bégaiement , après vous avoir 
^J^?» entendu articuler avec tant de charmes ? 

Si ce n'était abufer de votre amitié , et vous 
dérober de ces momens que vous employez 
fi utilement pour le bien du public , pour- 
rais je vous prier de me donner quelques 
règles pour diftinguer les mots qui convien- 
nent aux vers de ceux qui apparti^ennent à 
la profe ? De/préaux ne touche point cette 
matière dans fon Art poétique, et je ne fâche 
pas qu'un autre auteur en ait traité, ^oùs 
pourriez, Moniteur, mieux que perfonne, 
m'inûruiré d'un art dont vous faites l'honneur, 
et dont vous pourriez être nommé le père. 

L* exemple de l'incomparable £mt7t>m^amme 
et m'encourage à l'étude. J'implore le fecours 
des deux divinités de Cirey pour m'aidera 
furmop^tet les difficultés qui s'offrent dans 
mon chemin. Vous êtes mes lares et mes 
dieu^ tutéiaires , qui préûdez dans mon lycée 
et dans mon académiie. 

La fublime Emilie et le divin Voltaire 
Sont de CCS préfens précieux 
Qu'en mille ans, une fois ou deux. 

Daignent faire les Gieux pour honorer la terre. 

Il n'y a que Céjarton qui puifle vous avoir 
communiqué les pièces de ma mu&que^ Je 
crains fort que des oreUles. fcançUfçs n'aient 
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guère été flattées 'par des fons italiques ; et -*-l* 
qu'un art qui ne touche que le fens, puifle ^7^1^ 
plaire à des perfonnes qui trouvent taut de 
charmes dans des plaifirs intellectuels. Si 
cependant il fe pouvait que ma mufiquceût 
eu votre approbation , je m'engagerais volon- 
tiers à chatouiller vos oreilles , pourvu que 
vous ne vous laffiez pas de m'inftruire. 

Je vous prie ' de faluer de ma part la divine 
Emilie , et de Taflurer de mon admiration; Si 
les hommes font eftimables de fouler aux 
pieds les préjugés et les erreurs , les femmes 
le font encore davantage , parce qu'elles ont 
plus de chemin à faire avant que d*en veiiir 
là , et qu'il faut qu'elles détruifcnt plus que 
nous avant de pouvoir édifier. Que 1^ mar^ 
quife du ChâteUt eft louable d'avoir préféré 
l'amour de la vérité aux illufions des fens , et 
d'abandonner les pbifirs faux et paflàgers de 
ce monde , pour s'adonner entièrement à la 
recherche de la philofophie la plus fùblime f 

On ne faurait réfuter M. Wolf plus poli* 
ment que vous le faites. Vous rendez juftice 
à ce grand homme, et vous marquez en 
même temps les endroits faibles de fon fyf- 
tême ; mais c'eft un défaut commun à tout 
fyftême , d'avoir un côté moins fortifié que 
le refle. Les ouvrages des hommes fe relTen* 
tirent toujours de l'humanité ; et ce n'eft pas 
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• de leur efprit qu'il faut attendre des produc- 
tions parfaites. En vain les philofophes com^ 
battront-ils Terreur, cette hydre ne fe laifle 
point abattre : il y parait toujours de nouvelles 
têtes à mefure qu on les a terraflfées. £n un 
mot, le fyftéme qui contient le moins de 

^ contradic tions , le moins d'impertinences , et 
les abfurdités les moins giioflières, doit être 
regardé comme le meilleur. 

Nous ne faurions exiger, avec juftice, que 
mtffieurs les métaphyficiens nous donnent 
une carte exacte de leur empire. On ferait 
.bien embarrafle de faire la defcription d'un 
pays que Ton n'a jamais vu , dont on n'a 
aucune nouvelle, et qui eft inaccefliblc. Auffi 
^ces meflieursne font-ils que ce qu'ils peuvent. 
- Ils nous débitent leurs romans dans l'ordre le 
plus géométrique qu'ils ont pu imaginer ; et 
leurs raifonnemens , femblables à des toiles 

' d'araignées, font d'une fubtili té prefque imper- 
ceptible. Si les Def cartes , les Locke , les Newton ^ 
les Wolf n'ont pu deviner le mot de l'énigme, 
il eft à croire, et l'on peut même affirmer, 
que la poftérlté ne fera pas plus he^reufe que 
nous en £es découvertes*. 

Vous avez coniidéré ces fyftêmes en fage; 
vous en avez vu l'infuffifancc, et vous y avez 
ajouté des réflexions très-judicieufes. Mais 

. ce tréfor que je pofTédais par procuration , 

eft 
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eft enire le» mains -d'Emilie : je n'ofcrais le 

réclamer, malgré l'envie que j'en ai; je me ^1^7* 
contenterai de vous en faire fouvenir modef- 
tement*potir ne pas perdre la valeur de mes 
droits. 

En vérité , Monfieur , fi la nature a le pou* 
voir de faire une exception à la règle générale, 
elle en doit faire Une en votre faveur ; et 
votre àmc devrait être immortelle , afin que 
DiEi> pût être le rémunérateur de vos vertus. 
Le Ciel vous a donné des gages d'une prédi- 
lection fi marquée , qu'en cas d'un avenir , 
j'ofe vous répondre de vôtre félicité cterneHc. 
Cette lettre-ci vous fera remife par le minif- 
tère de M. Jlfeirio^. Je voudrais, non-feulement, 
que mon efprit tut des ailes pour qu'il pût 
fe rendre à Circy ; mais je voudrais encore 
-que ce moi matériel , enfin ce véritable moi- 
même en eût pour vous affurer de vive voix 
de Ueftime infiniç avec laquelle je {vas , 
Monfieur , 
. votre trés-affectionné anii , 

FED É RIC. 



Cmifp. du rai de P,.. éc. Tome î. f S 



1737- 



fi 10 LETTRES DU ?. R. ik PRUS» 

L E T T R E X X X I V. 
DE M. DE VOLtAIRE. 

A Cire^, le 20 décembre* 
MONSEIGNEUR, 

I AI reçu, le I S du préfent mois , la lettre 
de votre Alteffc royale du 19 novembre'; 
vous daignez m^avertir , par cette lettre , que 
vous avez eu la bonté de m'adreflerun paquet 
contenant des mémoires fur le gouvememetit 
du C2ar Pierre J, et en même teinps vous 
m^avettilTez , avec votre prudence ordinaire, 
de Tufage retenu que j'en dois faire. L'unique 
ufàge que j'en ferai , Monfeigneur , fei^ 
d'envoyer à votre Alteflfe royale l'ouvrage 
rédigé félon vos intentions , et il ne parsdtra 
qu'après que vous y aurez tais le fceau de 
votre approbation. C'cft ainfi que je veux 
en ufer pour tout te qui pourra partir de moi ; 
et c'çft dans cette vue que je prends la liberté 
de vous envoyer aujourd'hui , par la route 
de Paris , fous le couvert de M. Borck^ une 
tragédie que je viens d'achever , et que je 
foumets à vos lumières. Je fouhaite que mon 
paquet parvienne en vos mains plus promp- 
tement que le votre ne me parviendra. 
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Votre AltdTe royale mande que le paquet ■■ 
contenant le mémoire du czar , et d'autres '7^7* 
chofes beaucoup plus précieufes pour moi, 
eft parti le lo novembre. Voilà plat de fix 
femaines écoulées , et je n'en ai pas encore 
de nouvelles. Daignez ^Monfdgneur , ajou- 
ter à vos bontés celle de m'inAruire de la 
voie que vous avez choifie, et le recom- 
mander à ceux à qui vous Tavez confié* 
Quand votre Altefle royale daignera m'hono- 
rer de fes lettres , de fes ordres , et me parler 
avec cette bonèé pleine de confiance qui me 
charme, je crois qu'elle ne peut mieux faire 
que d'envoyer les lettres à M. PitM , maître 
des polies à Trêves ; la feule précaution eft 
de les afiPranchix jufqu^à Trêves ; et fous le 
couvert de ce Fidol , ferait lUdreflc à (TArtiguj , 
i Bar-le*Duc. A l'égard des paquets que votre 
Altefle royale pourrait me faire tenir ^ peut*^ 
être la voie de Paris , i'adrefie et l'entremife 
de M. Thirioi feraient plus commodes. 

Ne vous laflez point , Monfeigneur , d'en^ 
richir Cirey de vos préfens., Les oreilles de 
madame du Châteiet font de tous pays , auffi* 
bien que votre ame et la fienne. £lle fie 
connaît très-bien en mufique italienne ; ce 
n'eft pas qu'en général elle aime la mufi- 
que de prince. Feu M. le duc 4Ï Orléans fit 
tm opéra déteflable nommé Panthée. Mais t 
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■- Monfeigneur , vous n*étes pour nous ni 

^l^h prince ni roi ; vous êtes un grand homme» 

On dit que votre Altefle royale a envoyé 
des vers charmans à madame de la Popelinière, 
Savez-vous bien , Monfeigneur , que vous 
êtes adoré en France ; on vous y regarde . 
comme le jeune Salomon du Nord. Encore une 
fois , c'eft bien dommage pour nous que vous 
foyez né pour régner ailleurs. Un million 
ou moins de rente, un joli palais dans un 
climat tempéré , des amis au lieu de fujets , 
vivre entouré , des arts et des plaifirs , ne 
devoir le refpect et l'admiration des hommes 
qu'à foi-mêmç, cela vaudrait peut-être un 
royaume ; mais votre devoir eft de rendre 
un jour Içs Prufliena heureux. Ah qu'on 
leur porte envie ! 

Vous m'ordonnez, Monfeigneur, de -vous 
préfênter quelques règles , pour difcerner les 
mots de ta langue françaife qui appartiennent 
à la profe , de ceux qui font confacrés à la 
poëfie. Il ferait à fouhaiter qu'il y eût fur 
cela des règles ; mais à peine en avons-nous . 
pour /notre langue. Il me femble que les 
langues s'établiffent comme les lois : de nou* 
veaux befoins , dont on ne s' eft aperçu que 
petit à petil , ont donné naiflance à bien des 
lois qui paraiflent fe contredire. Il fem^ble 
que lç5 hommes aieai iroulu fç conduire et 
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parler au hafard. Cependant , pour mettre .. .■ ■ 
quelque ordre dans cette matière , je diftin- ï7^7» 
guerailes idées, les tours et les mots poétiques. 
Une idée poétique, c'eft, comme lé fait 
votre Altefle royale , une ispiage brillante 
fubftituée à Tidée naturelle de b chofe dont 
on veut parler; par exemple, je dirai en 
profe : 2/ y a dans le monde un jeune prince 
vertueux et plein de talens ^ qui détefte C envia 
et le Jancuijme. Je dirai en vers ; 

O Minerve ! o divine Aflréc ! 

Par vous fa jçuncflc infpirée 

Suivit les Arts et les Vertus, 

L'Envie au cœur faux , à l'œil louche , 

Et le Fanatifme farouche 

Sous fes pieds tombent abattus. 

Un tour.poëtique ; c'*cft une inyerfion que 
la profe n'admet point. Je ne dirai point en 
profe : D'^un maître ejfeminé corrupteurs politiques^ 
mais corrupteurs politiques ifun prince efféminée 
Je ne <liraî point : ' ^. 

Tel , et moins généreux » aux rivages d'Epire ^ 

Lorf(|ue de. TUnivers. il difputait Tempirc y 

Gonfiaat fur les «aux y aux aquilons mutins ^ 

Le deftin de la terre et celui des Romains > 

Défiant à la fois et Pompée et Neptune» 

Qkùx a la tempête oppofait fa foxtune. ' } . 
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— — — C^ Cifar à la fixième ligne cft un tour 
'7^7- purement poétique , et en profe je commen* 
cerais par Cifar. 

Les mots uniquement réfervés pour la 
poëfie , j'entends la poëfie noble , font en 
petit nombre ; par exemple, on ne dira pas 
en profe'cdttf^^i pour chevaux, </fWm« pour 
couronne , impire de France pour royaurne de 
^ France , char pour carrofle , forfaits pour 
ciimes , exploits pour actions , Yempyrée pour le 
ciel, les airs pour Ydix ^fafies pourregiftre, 
naguère pour depuis peu , 8cc. 

A regard du fiyle familier; ce font à peu- 
près les mêmes termes qu^on emploie en 
profe et en vers. Mais j'oferai dire que je 
n'aime point cette liberté qu'on fe donne 
fou vent , de mêler dans un ouvrage qui doit 
être uniforme , dans une épître , dans une 
iatire , non-feulement les fiyles différens , 
mais encore les langues différentes ; par 
exemple, celle de Marét et celle de nos jours» 
Cette bigarrure me déplaît autant que ferait 
un tableau où Ton mêlerait dts figuras de 
Calot et les charges de Téniers avec des figures, 
de Raphaël, Il me femble que ce mélange 
gâte la langue, et n'eft propre qu'à jeter tous 
les étraiigerç dans l'erreur. 
^ D'ailleurs , Monfeigneur , Fufage et k lec- 
ture des bons auteurs en a beaucoup plu» 
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appris à TOtre Altefle royale que mes réflexions ■ 

ne pourraient lui en dire. ^1^7 • 

Quant à la métaphyfique de M. Wolf^ il 
me parait prefque en tout dans les principe, 
de Leibnitz* Je les regardé tous deux comme 
de très-grands philofophes ; mais ils étaient 
des hommes , doàc ils étaient fuje ts à fe 
tromper. Tel qui remarque leurs fautes eft 
bien loin de les valoir : car un foldat peut 
très-bien critiquer fon général, fans pour 
cela être capable de commander un bataillon. 

Vous me charmez , Monfeigneur , par la 
défiance ou vous êtes à,t vous-même , autant 
que par vos grands talens. Madame la mar-> 
quife du ChàttUt , pénétrée d'admiration 
pour votre perfonne , mêle fes refpects aux 
miens. C'cft avec ces fentimens , et ceu^t de 
la plus refpe^tueufe et tendre reconnaifiaiice , 
que je fuis pour toute ma^vie , Sec 
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LETTRE XXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Décembre» 
MONSEIGNEUR, 

Votre Altefle royale a du recevoir une 
réponfe de madame la marquife du Châtelet 
par la voie de M. Flei ; mais comme M. Plet 
ne nous accufe ni la réception de cette lettre, 
ni celle d*un aflez gros paquet que je lui avaij 
adrelTé , huit jours auparavant , pour votre 
Altefle royale, je prends la liberté d'écrire 
cette fois par la voie de M. ThirioU 

Je vous avais mandé, Monfeîgneur; que 
j'avais du premier coup d'oeil donné la préfér 
rence à Fépître fur la retraite , à cette def- 
cription aimable du loifir occupé dont vous 
jouiffez ; mais j'ai bien peur aujourd'hui de 
me rétracter. Je ne trouve aucune faute contre 
la langue dans Tépitre à Tejnt, et tout y 
refpire le bon goût. C'eft le peintre de la 
raifon qui écrit au peintre ordinaire. Je peux 
vous aflurer , Monfeigneur , que les fix der- 
niers vers , par exemple , font un chef- 
d'œuvre» 

Abandomir 
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Abandonne teé iàlnts entourés de rayons;/ 

Sur des fujets brillans exerce tes crayons ; ^7^7* 

Peins-nous d* Amaryllis les grâces ingénues , 
Les Nymphes des forêts , les Grâces demi-nues ; 
£t fouviens-toi toujours, que c'eft au feul Amour 
Que ton art fi charmant doit fon être et le jour. 

C'eft ainfi que DefpriawcMs eut faits; Vous 
allez piendre «cela pour une flatterie. Vous 
êtes^^rout propre, Monfeigneur , àJçaarcr ce 
. que vous valez. 

L'épître à M. Duhan eft bien digne de vous » 
elle eft d^un efprit fublime et d'un cœur 
reconnaiflant. M:Duhai^ a élevé apparemment 
votre Altcffe royale. Il eft bien heureux^ et 
jamais prince n'*a donné une telle lécompenfe. 
Je m'aperçois, en lifant tout ce que vous 
avez daigné m' envoyer , qu'il n'y a pas une 
feule penfée faufte. Je vois , de temps en 
temps , des petits dé&utir de la langue , impof- 
fibles à éviter: car, par exemple, comment 
auriez-vous deviné que nùurrkier eft de trois 
fyllabcs et non pas de quatre? que àjeni^tt 
d^une fyllabe et non pas de doux? Ce n'eft 
pas vous qui avez fait notre langue ; mais 
c'eft vous qui penfez. Sapere ejl principium et . 
fons. Un efprit vrai fait toujours bien ce qu'il 
fait. Vous daignea vous amu£er à faire des 
vers français et de Ja muûque italienne : vous 

• Cmefp. du roi deP... ire. Tome I. t T 
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■ ■ ' '• faififfeftje gçût de Tun-et de' rautre. *Voù J 
^7^7* vous coçinail]rez/ très-bie» en ipeihtute ; enfin 
le goû,t.du vrai yovis :ÇDiiduit en tout. Il eft 
impoffible que cette grande qualité, qui fait 
le fond^de votre caractère , ne faîTe le bonheur 
de tout un peuple après a^vo^r fait 1q v.ôtrcj 
Vous ferez fur le trône ce que vous êtes dans 
votre retraite; et Vous régïieijezcbxnmc vous 
penfiez et conraie vous» écrivez; Si,votre Alteffc 
royale s'écarte un; peu de la vérité, ce n eft 
que dans les éloges dont elle me comble ;.et 
cette erreur ne vient qae de fa bonté. 

L'épître que vaus daignez m'adrefler. Mon- 
feignevr, eft une-.bien belle juftification de 
la poëfie^, et un grand encouragement pour 
moi. Les. caBtiques.de M(?i/i, le?, oracles des 
païens ,. tout, y; eft employé à relever l'èx'cet 
lence de cet art ; mais vos vers font le plvs 
grand éloge qu'on ait fctit de la poëCç.: Il 
n'eft pas bien sûr que Afoj/iiijit l'auteur des^ 
4eux beaux Cantique».-; ni que le meurtïlitr 
id'Urie^ Tam^nt di^ ^eik/abée y le . roi traître 
aux .philiflii^s et aux. Ifraélites , &c. rai t. fait 
fe.s .pfaumes : tmais il eft sûr que Thérîti^r de 
la monar/chie dç Pruffe fait de très-beaux vers 
français. 

Si j'ofais=épluchei; cette itpître (et il le. 
hnt bien , car je vous; dois h vçrité ), je. vous 
dirais >Monfeignçurr, que trompette ne «rime 
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point à tùe , parce que tête cft long et que ffett€ -r-. — -r 
eft bref, et que la rime eft pour l'oreille et ^1^7» 
non pour les yeux. Défaites^ par la même 
ralfon , ne rime point avec conquête ; quête eft . 
long ^ faites cR. bref. Si quelqu'un voyait mes 
Içttres il dirait : Voilà un franc pédant qui 
«'en va parler dé brèves et de longues à un 
prince plein <ie génie. Mais le prince daigne 
defcendre à tcJUt. Quand ce prince fait la 
revue de fon régiment , il examine le four- 
niment du foldat. Le grand homme ne néglige 
rien ; il gagnera des batailles dans l'occafion ; 
il fignera le bonheur de fes fujets , de la 
même main dont il rime des vérités. 

Venons à l'ode : elle eft infiniment fupé- 
rieure à ce qu'elle était ; et jene faurais revenir 
de ma furprife, qu'on fafle fi bien des odes 
françaifes au fond de TAllemagne. Nous 
n'avons qu'un exemple d'un français qui fefait 
très-bien des vers italiens, c'étaitTabbéil^gm^r; 
mais il ayait été long-tem|5s en Italie; et vous, 
mon Prince , vous n'avez point vu la Franci». 
Voici encore quelques petites fautes de 
langage. Je n eus point reçu Cepii/lence^ il fai^t 
dire j<î neit/fe; et la Jagtffe avait pourvue , il 
faut dire pourvu^ Jamais un verbe ne prend 
^cette terminaifon, que quand fon participe 
eft confidéré comme adjectif. Voici qui eft 
encore bien pédant ; mais j'en ai déjà demandé 
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■ • . • - pardon, et vous voulez favoir parBiitement 
^7^ h une langue à qui vous faites tant d'honneur. 
Par exemple , on dira la perjonne que vous avez 
aimée , parce que aimée eft comme un adjectif 
de la perfonne. On dira lajagejfe dont votre 
ame ejt pourvue , par la même raifon ; mais oii 
doit dire : D i E u a pourvu à former un prince 
qui y 8cc. 

Ta clémeuce infinie. 
Dans aucun fcns ne fe dénie. 

dénie ne peut pas être employé pour dkefe 
dément ; le mot de dénier ne peut être mis 
que pour nier ou refufer. 

Si tu me condamne à périr, 

il faut abfohiment dire : Si tu me condamnes. 
Tel qui n'cft plus ne peut fouffrir. 

Tel fignifie toujours, en f e fens , un nombte 
d^hommes qui fait une chofe, tandis qu^un* 
autre ne la fait pas. Mais ici c'eft une aifaire 
commune à tous les hommes ; il faut mettre : 
Qui iiefi plus ne faurmt fouffrir ^ 8cc. 



I 
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LETTRE XXXVI. ^^3^. 

D U PRIJ^C^ ROXAL. 
Répmfe fur U chapitre de la liberté. 

A Bçrtin > 26 décembre. 

J'ai été richement dédommagé aujourd'hui 
du long intervalle pendant lequel je n'avais 
point reçu de vos lettres ; cette pofte m'en 
ayaiit apporté deux à là fois , auxquelles je 
vous répondrai félon l'ordre des dates. 

Rien^ ne m^a ^.us furpris que celle du 
«4 octobre ^ù vous aie marquez l'alarme que 
M. Thiriot^^vouÈ a donnée mal à propos. Vous 
pouviez être tranquille fur tout ce qu'on vous 
écrit, puifque vous n'êtes^point du tout foup- 
çoimé d'avoir eu part au libelle qu'on a fait 
contre le roi , ni même d'en avoir eu con- 
naiflànce. Je vous expoferai, en peu de mots ^ 
l'affaire dont il s'agit , qui, dans le fond , n'eft 
qu'une bagatelle méprifable » et aucunement 
digne de conûdération. Il y a un an qu'on 
vend ici , fous le manteau, un libelle diffa« 
matoire, attaquant la perfonne du roi, fous 
le titre de Don Quichotte au chevalier des Cignes. 
Les vers eii font paiTables , mais ce ne font 

T 3 
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* * ■ ■■ que- des injures rimées. Le fens contient la 
'7^7' bile la plus venimeufe qui fût Jamais. C'eft 
un tiflu d^anecdotes coufues avec toute la 
malignité poflîble , et brodées d'une manière 
abominable. Le roi a vu cette pièce ; mais 
feniible uniquement à la vraie gloire et à 
l'approbation des gens de bien, il a fouve- 
. rainement méprifé l'auteur et la productioji. 
On s'eft contenté d'en défendre la vente fous 
de grièves peines. De plusv o^ n'ignore pas 
où cette pièce a été fabriquée. On fait que 
Tauieut infâme eft de ces écrivains merce- 
naires que Tanimofité d'une cour étrangère a 
incités au crime ; mais il eft trop au-deffous 
d'un roi de s'aqiufer à punir un miférable. Si 
le Créateur voulait lancer fon tonnerre fur 
chaque reptile qui, en fa frénéfie , poufie 
l'audace jufqù'à le blafpKémer , des nuages' 
épaiS' Couvriraient continuellement la furface 
de la terre, et les foudi'es ne cefferaient de 
gronder dans les cieux. Croyez-vous , Mon- 
fieur , que j'aurais été le dernier à vous avertir 
des foupçons injurieux qu'on aurait conçus 
contre vous , fi le fait avait exifté?- Vous me 
connaiflez bien mal, et Vous n'avez qu'une> 
faillie idée de mon amitié. Sachez que j'ai' 
pris! fur moi le foin de votre répucatron. Je 
îais ici l'office de votre renommée. Vous 
m'entendez , et vous comprenez bien que je 
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ne prétlsncb dire autre chofe , finon , que je *— — 
me ifuis'cbaTgéxle défendre votre réputation ^7^7* 
contre les préjugés-des ignorans^ et cbntre la 
caloflfthiectevds envieux^. Je réponds do vous 
corps pour corps ; et j'tmpïoie argumens , 
exemples , ctTOS ouvrages mêmes pour 'vous 
faire des profélytes. Jepeux me flatter d'avoir 
^ffez 'bien réuffi^ qupique je ne ^ m'attribue 
aucun 2t^tr^ mérite que celui de vous aVpîr 
véritableiaenti Fait connaître de mes compa- 
«liâtes. j€ voiâi8r»piie,5Monfieur^ de vous 
tranqviUifer déformais ^ et d'attendre que je 
vous donnç Icî'fignal pour prendre Talarmç. 
1 J'ai oublié de vous dire que l'oflBcier dont 
XkiriQt fait mention n'eftipoirit de nion*régi»- 
men^^ ç^:pafle dw& l'àrinécpouri un homme 
^éi^'Viépdique ; te qui peut diautam plus «v ws 
pter tftuê[«(irj«t d'îinqbiéjpde. : 
.. yhi reçu.votre chapitre de la métaphyfiqùe 
iur.la liberté.,. et je fuis- mortifié de vous dire 
que je ne fuis pas entièrement de votre fen- 
titB^nL Jcrfonde'^m.on'ify&êmè fur ce qu'on 
ne doit pâsrrenonoer volontairement aux con- 
naiflai^ces qu' oh ' peijt acquérir par le raifon- 
nement. Cela.pofé, je iais mes. eïForts pour 
connaître de d i E u tout^ce qui m'eftpoffible, 
à quoi Ja. voie de l'aiîialogic ne m'eft paa d'un 
faible feepurs. Je vais, premièrement, qu'un 
EliiC eré^teuT dgQit cjrfe fag^Qt puiflant, GQm*n« 

T 4 
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's 

■ fage, il,a voulu, 4an8 fou intelUgence étef- 

'737* nelle, le plan du mo&de; et comme tout- 
puifiant) il Ta exécuté. 

De.làp il s'enfuit néceilidrement que Fauteur 
de cet univers doit avoir eu un but en le créant. • 
S'il a eu un but, il faut que tous les évcne«- 
. mens y concourent. Si tous les événemens 
y concourent , il faut que tous les homme^ 
agifient conformément au defiein du Créateur, 
et qu'ils ne fe déterminent à toutes leurs 
actions \ que fuivant les lois itfmmables dé 
fes defleins, auxquelles ils obéifient en let 
Ignorant; fans quoi d|EU ferait ' fpectateur 
oifif de la nature. Le monde fe gouvernerait 
fuivant le caprice des hommes ; et celui dànt 
la puiflance a formé Tunivers ferait inlïtile 
depuiç^ que de faibles mortels l'ont peupléi 
Je vous avoue que , puifqu'îl faut opter entre 
faire un être paffif ou du Créateur ou dé la 
créature , je me détermine en faveur de d i e u. 
Ileft plus naturel que ce dieu fafle tout, et 
que l'homme foit rinfttumeni de fa volonté , 
que de fe .figurer un dieu qui crée tm 
monde , qui le ;peuple 'd'hommes , poux 
enfuite reftcr les brascroifés:, et affervir& 
volonté et fa puiflance à la bizarrerie de l'ef- 
prit humain. Il me fcmble- voir un américain 
ou qujflque fauvage qui voit' pour la pre- 
mière fois une montre ; îl'éroira que l'aiguilla 
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qui montre les heures a la liberté de fe • 
tcmrneiD. d'elle -même, et il ne foupçonnera 
pas feulement qu'il y a des rcflbrts cachés qui 
la font mouvoir ; bien moins encore , que 
rhorloger Ta faite à deflcin qu'elle faffe pré« 
cifément le mouvement auquel elle eft affu- 
jettie. Dieu eft cet horloger. Les reflbrts 
dont il nous a compofés font infiniment pluj» 
fuhtils , plus déliés et plus variés que ceux 
de. la montre. L'homme eft capable de beau* 
coup de chofes ; et comme l'art eft plus caché 
en nous , et que le principe qui nous ineu^ 
eft invifible, nous nous^ attachons à. ce qui 
frappe le plus nos fens , et celui qui fait jouev 
tous ces refForts échappe à. nos faibles yeux; 
mais il n'a pas moins eu intention de nous 
defliner précifément à ce que nous fomipes^ 
Il n'a pas moins voulu que toutes nos actionar 
£â rapportaffent à un tout , qui eft lé foutienf 
de la fôciété^ et le bien de la totalité du 
genre-humain. 

Lor£:)u'on regsu^de les objets féparément, 
il peut arriver qu'on en conçoive <ies idées 
bien différentes , que fi on les envifageatt 
avec tout ce qui ^ relation avec eux. Oni, 
ne peut juger d'un édifice par un aftragale | 
mais iorfqu'on confidère tout le refte du bâti- 
ment, alors on peut avoir une idée précife 
et nette xles proportions et 4es beautés de 
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-■ rëdificcii II en eft de même des fyftêmes philo- 
^7^7* fophiques. Dès qu'on, prend des tnOrceauK 
détachés, on élève une tout < qui a'k point 
de fondement; et qui,- par conféquent , 
s*écroule de foi-même. Ainfi , â^;K[U^on avoue 
qu'il ya un DIEU, il faut nécefiairement que 
ce DIEU foit de la partie du fyfténie, fans 
quoi il vaudrait mieux , pour plus «de com^ 
modité , le nier tout-à-fait. Le nom de dieu, 
' fans ridée de fes attributs, et principalement 
fans ridée de fa puiflTance , de fa iagefle et 
de fa préfcience , eft un fon qui n'a aucune 
fignifi cation , et qui ne fe rapporte à rien 
abfotument. 

J'avoue qu'il faut, fi je puis m' exprimer 
ainfi , entafler ce qu'il y a de plus nbbJe, 
4e 'plus élevé et de. I^lus imajeilueux poux 
coni:evpir, quoique très-imparfaitement, cA 
que c'eft que cet £tre créateur , : cet Etre 
éternel, cet Etre tout-puiflant , 8cc. Ccpe«i- 
dant j'aim'e mieux m'abymér dajis foii ihimeur 
^tévque de renoncer à fa (onnaifiâitce , et^ 
à toute l'idée intellectjielie que Je puis me 
former -(Jfjjiui. > ■ . . . . \ 

Ënun.n^pt, s'il" n y avait pa(s, de dieu,: 
votre fyftême;ferait l'uni que. qûé j'adopterais ; 
mais comme il eft certain que ce dieu efi, 
on ne fauraijt aflez meure de chofes fur fon 
cpmp<ç. Aprè$:.quoi.il refljBcncoteii voua 
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dire que, comme tout eft fondé, ou tien — ~ 
comme tout a fa raifon dans ce qui Ta pré- ^7^7' 
cède , je trouve la raifon du tempérament 
et de rhumeur de chaque homme dans Ia\ 
mécanique de fon corps. Un homme emporté 
a la bile facile à émouvoir ; un mifanthrope a 
l'hypocondrc enflé ; lé buveur, le poulmon 
fec; l'amoureux , le tempérament robufte , 8cc. 
Enfin , comme je trouve toutes ces chofes 
difpôfées de cette façon dans notre corps , je 
coiftjecture de là qu'il faut néeeflairement que 
chaque individu foit déterminé d'une façon 
précife , et qu'il ne dépend point de nous de 
ne point être du caractère^ dont nous fommes. 
Que dirai-je des événemens qui fervent à 
nous donner des idées , et à nous infpirer 
des réfolu lions ? comme,: par exemple, Je 
beau temps m'invite à prendre l'air; la répu- 
tation d'un homme de bon goûr, qui me 
recommande un iivre , m'engage à le lire ; 
ainfi du refte. Si donc on ne m'avait jamais 
dit qu'il y eût un Voltaire au monde; fi je 
n'avais pas lu fes excellens ouvrages ; comment 
eil;ce que ma volotité, cet agent libre , aurait 
pu me déterminer à lui donner toute nibn 
eflime? En un. mot ^ comment eft-:ce que je 
puis vouloir une chofe fi je ne la connais 
pas? 

Enfin, pour attaquer la liberté dans fes 
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■ derniers retranchemens , comment eft-ce qu'un 

'737* homme peut fc déterminer à un choix ou 
à une action , fi les événemens ne lui en four- 
nifTent Toccafion ? et ces événemens , qui 
eft-ce qui les dirige? ce ne peut être le hafard, 
pui£que le hafard eft un mot vide de fens. 
Ce ne peut donc être que dieu. Si donc 
DIEU dirige les événemens félon fa volonté, 
il dirige aufli et gouverne néceffairement les 
hommes; et c^eft ce principe qui eftlai>afe 
et comme le fondement de la Providence 
divine, qui me fait concevoir la plus haute, 
lapins noble et la plui magnifique idée qu*une 
créature aufli bornée que Thomme peut fe 
former d'un Etre auffi immenfe que Teft le 
Créateur. Ce principe me fait connaître en 
DtEu un\Etre infiniment grand et fage , n^étant 
point abforbé dans les plus grandes chofes , 
et ne s'aviliifant point dans les plus petits 
détails. Quelle immenfîté n'eft pas celle d'un 
DIEU qui embrafle généralement toutes 
chofes V et dont la fagefle a préparé dés le 
commencement du monde ce qu'il a exécuté 
à la fin des temps ! Je ne prétends pas cepen- 
dant mefurer les myAères de dieu félon la 
faiblefle des conceptions humaines. Je porte 
ma yue auflS loin que je puis;^ paais fi quel- 
ques objets m'échappent , je ne prétends pas 
' renoncer à ceux que mes yeux me font aper- 
cevoir clairement* 
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Pcxit-être qu'un préjugé, qu'une préven* — 
tîon ^ que la fiatteufe penfée de fuivre une ï?^?» 
opinion particulière m'aveugle. Peut-être que 
j'avilis trop les hommes ; cela fe peut, je 
n'en difconviens pas. Mais fi le roi de France 
était en compromis avec le roi d'Yvetot; 
je fuis sûr que tout homme fenfé reconnaîtrait 
la puiflance du roi Louis XV fupérieure à 
l'autre. A plus forte raifon devons-nous nous 
décbrer pour Ja puiflancç de dieu, qui ne 
peut , en aucune façon , entrer en ligne de 
comparaifon avec ces êtres fugitifs que le 
temps produit, dont le fort fe joue , et que 
le temps détruit après une durée courte et 
paflagère. 

Lorfque vous parlez de la vertu, on voit 
que vous êtes en pays de connaiflance ; vous 
parlez en nuutre de cette matière , dont voug 
connaiifez la théorie et la pratique : en un 
mot, il vous eft facile de difcourir . favam* 
ment de vous-même. Il eft certain que les 
verms n'ont lieu que relativement à la fociété» 
Le principe primitif de la vertu eft Tintérêt 
( que cela ne vous efiraye point ) , puifqu'il 
eft évident que les hommes fe détruiraient 
les uns les autres, fans Tintervèntion des 
vertus. La nature produit naturellement d«s 
voleurs, des envieux, des fauflaires , des 
meurtriers: ilâ couvrent toute là (ace dé la 
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»— • terre ; et fans les lois qui répriment le vice , 
'7^7- chaque individu s'abandonnerait à Tindinct 
de la nature , et ne penfcrait qu'à foi. Pour 
réunir tous ces intérêts particuliers , il fallait 
trouver un tempérament pour les contenter 
tous ; et Ton convint que l'on ne fe déro- 
berait point réciproquement fon bLen , qu'on 
n'attenterait point à la vie de fes femblables , 
et qu'on fe prêterait mutuellement à tout ce 
qui pourrait contribuer au bien commun. 

Il y a des mortels heureux , de ces âmes 
bien nées qui aiment la vertu pour l'amour 
d'elle-même ; leur cœur eft fenfible au plaifir 
qu'il y a de bien faire. Il yous importe peu de 
favoir que l'intérêt ou le bien de la fociété 
demande que vous foyez vertueux. Le Créa- 
teur vous a heureufement formé de façon 
que votre cœur n'eft point acceffiblc aux vices ; 
et ce Créateur fe fert de vous cbmmë d'un 
organe, comme d'un inflrument, comme d'un 
miniftre , pour réndie la vertu plus refpec- 
table et plus aimable au genre-humain. Vous 
avez voué vôtre plume à la vertu, et il faut 
avouer que c'eft le plus grand préXent qui 
lui ait jamais été fait. Les temples que les 
'Romains lui confacr^rent fous divers dtres 
fermaient à l'honoiicr, njais vous lui faites 
'des difcipîès.. Voué travailler à lui former des 
fujets V £t domicz un exemple ^ par votre, vie , 
de ce que l'humanité a de plus louable. 
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^ J'attends la PhHofôphie de Newton et THif- 
toire de Louis XIV •» qui, avec Céjarion^ me 
viendront le i6 de janvier. La goutta^ la. 
fièvre et l'amour ont empêché mon petit 
ambafladeur de me joindre plutôt. Il ne faut 
qu'un de ces maux pour déranger furicafè- 
ment la liberté de notre volonté. Je iie man- 
querai pa5 d« vous dire nyoti fentiment, avec 
toute la franchife ppflible, fur les ouvrages 
q;ue vous avez bien voulu m'envpyer : c'eft 
la marque la plus manifefte que je puiffe vous 
donner de l'eftime que j'ai pour vous. Si 
je vous exppfe me« dputes,cc n'eft point 
par arrogance, ce n'eft point non plus f que 
j'aye une haute opiniotl de mpn habileté ; 
n^aisx'e/lpo^r dé c pu vri.rja vérité. Mes doutes 
font des interrogations , afm d'être plus fan* 
ciérement inftruit , et pour éviter tous les 
obflacles qui pourraient fe rencontrer dans 
ime matière aiiffi épineufe qu'eft celle de la 
inétaphyfique. ' :^ 

Ce font-là les raifons qui m'obligent à ne 
viousj'axnais déguifer mes fentimcAS. H ferait 
à fouhaiter que tout commerce pût être un 
trafic de vérité*, mais combien y a-t-iil d'hommes 
capables^ de l'écouter ! Une malfacureufe.'pré- 
f omp^ioja ,v une peu nîcieuf c idée kl'ipfaillibilité , 
uâh» funeAeihabitbde de voir tout ployer 
dévsint eux^ les efiriloignent. Il&oeiiBiufaien^ 
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I — i— fouffrir que l'écho de leurs penfécs ; et iis( 
^1^7 • pouflent la tyrannie, jufqu'à voxiloir gou- 
.verner aufli defpotîquement fur les penfées 
" ^ et fur les opinions , que lés Rufles. peuvent 
gouverner une troupe de ferviles efclaves. Il 
n'y a que la feule vertu qui foit digne d'eu- 
tendre la vérité. Puifque le monde aime 
l'erreur, et 'qu'il veut fe tromper, îl faut 
l'abandonner à fon mauvais deftin^ et cleft, 
^.felon moi , l'honomage le plus flatteur qu'oii 
puiffe rendre à quelqu'un , que de lui décou- 
vrir fans crainte le fond de, fes petifées. En 
un mot , ofer contredire un auteur » c'eft 
rendre un hommage tacite à fa modération , 
i fa juftice et à fà raîfon. 

Vous tne faites naître des efpérances char- 
mantes. Il ne vous fuffit pas de m'inftrtiire 
des matières le^ plus profondes ; vous penfez 
encore à ma récréation. Que ne vous devrai-je 
pas? Il eft sur que le ciel me devait, pour 
mon bonheur , un homme de votre mérke. 
Vous feul m'en valez des milliers. 

Vous avez reçu à préfent une bonne quan' 
tité de mes vers , que j'ai fait partir à la fin 
de novembre pour Cirey, J'aime la poëfie à 
la paflion; mais j'ai trop d'obftades à vaincre 
pour faire^ quelque chofe de paffablc. Je fuis 
étranger ; je n^'ai poinfc l'imagination afTe^ 
«vive, et toutes les bonnes chofes ont été 

dites 
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dîtes avant moi. Pour à préfent , il en cft de ■ '■■" 
moi comme dés vignes , qui fe refientent ^7^7« 
toujours du terroir où elles font pls»itées. Il 
femble que<:elui de Hemusberg eft âlTez proprç 
pour les vers, mais que celui-ci ne produit 
tout au plus que de la profe. 

Vous voudrez bien aÎTurer rîncomparaWe 
Emilie de toute mon efiime : elle a défarpii 
mon courroux par le morceau de votre 'meta- 
phyfique que je viens de recevoir. J'avais 
regret , je l'avoue , de trouver en elle la 
moindre bagatelle qui pût approcher de l'im* 
perfection. La voilà à préfent comme je défî^ 
rais qu'elle fât* ' ' 

- U fêtait fupetfio de vous répéter' les âfliï* 
raiiêès de mon blUmé et de mon-amitîéi Je 
ine flatte que vous en êtes convaincu , aîilfi 
que de tous les féntimens avec l^quels' je 

fuis, • . :. .: - ....... .^ ... ir \- 

Monfiéur^ . 

,'5. fK 

votte;très-£dellçpi£;at a^eç^iom^ a^ , 
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', ri M. DE FOL tAJ K E. 

23janvi«;r, ,, 

J E reçois de Berlin une lettre, 4u «6 décerna 
Jjrc,. .Ellf - contient deux grands articles. Un 
plein de bopjé, de tendrpfle ,; et d'attention à 
ïn'aiccablef des,bienfs^ts les ptos flatteurs. Le 
fecood arti^k.^ft un» puvrage bien fort de 
jpétaphyÇqu^ ^n croirait que cette lettre 
cft de M. Leibnitz , ou de M. W^.^ qTjelçju'un 
j^C)fes.^mis, mais,e.iljle eft fignçe FédérjcK Ç'eft 
xtxi des prodiges de votre ame , ^onfeignevir ; 
Votre AUefle, royale remplit avec moi tout 
Ion <;^ractîère. EUe me ^ave d'un€ calomnie ; 
elle daigne protéger mon honneur contre 
Tenvie. et elle donne des lumières à mon 
ame. 
Je'VaîS'tfoîit: me jeter dans la iiifit de la 
' métaphyiiquei', pour ofer combattre contre 
les Leibnitz , les Wolf, les ' Frédéric. Me voilà 
\ comme Aja^c , ferraillant dans robfcurité^ et 
je vous crie : Grand Dieu, rends -nous le 
jour , et combats contre nous ! 

Mais avant d*ofer entrer en lice , je vais 
faire tranfcrire , pour mettre dans un paquet ^ 
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deux épîu^s qui font le coôôiiçiçncefnent d'un€ — 
efpèce 4e fyftçmfc de iporale'que j'avais <:om- iJ^S- 
mencé j il y a un an. Il y a quatre épîtres 
de faites. Voici les detix premières. L'une 
roule fur^régalité des conditions ^ l-.autre fur 
la.libertc. Cela^ peut-êtrp fort ippertiient 
à moi, atoxne de Cirey, de dire à une tête 
prefque cpurpp:juée que les hq^imes font 
égàu^ 5^ , tv ' d'eïiv6yer,;des" inji^res rimées .,. 
contre }ti partifans du fatum , à un philo- 
fophe qui prête un appui fi puiflant à ce. 
fyAême de la i^4çë®té abfolue^ 

Mais ce», deux témérités de ma part prou- 
vent jcomjiifin votre Altéffe royale eft bonne.» 
- Elle ne gêne point les confciénces. EHepemnet 
qu'on : difpibte c«)ntee • elle j5 c'eft Tange qui 
daigne lutteÇ'Coaitre^J/raièï. J'en relierai boî-^^^ 
teux ;» mais- nr'tmporte ; je veux avoir l'honneur 
dè^mé battÉe; ii.^» • ' »•.*>"«.•. ■:'• ; •' ' v^ 
: I Pour yégâlité'^ des - conditioni , . je la crois 
iuft) £emielnent , ' que je; crois qti\inè ame 
^ comme la vôtre ferait également' bien par- 
' tout. Votre! devife efi:t^'^r !.j 1 ;^" 

/ MtK)ef€rar m^-gnâ; et parviferar mus et idep^. 

l Pûupla Ubqtt^^ il y a 4i|:j peu 4^ .chAOft daiis 
çctie jai&içç'. }[Qyoiîs.fi he^ C/«r*f t. les Locl^ç^cs 
fdwtm inc doivent cclaitèr ^ ou ||Jçs J^eib/iitr^. 

V « 



S3& LETTRES Dl) f . R. DE PRUSSE 

princes ou non , doivent être ma lumière. On 
ne peut certainement rien de plu» fort que 
tout ce que dit votre Ahefle royale pour 
prouver là néceffitè abfolue. Je vois d'abord 
que votre Altefie royale eft dans Topinion 
de la raifon Aiffifahte de MM. Leibnitt et 
Wolf. C'eftune idée très -belle, c*eHrà-dife, 
trèS'Vraie ; car enfin j il n^y a rien qui n^ait fa 
caufe , rien qtri n'ait une raifon dé fon èxif- 
tence. Cette idée exclut -elle la liberté de^ 
l'homme? 

I**. Qu*entends-jc par liberté ? le pouvoir 
de pcnfer , et d^opérer det mouvemens en 
conféquence. Pouvoir très-^borné, comme 
toutes mes facultés. 

s"". £fl-ce moi qui penfe et qui dpire des- 
mouvemens ? £fi-ce un autre qui lait tout 
cela pour moi? Si c'^eft moi, je fuis libre;* 
car être libre , c'eft agir. Ce qui eft paffif n*eft 
point, libre.. Eft-cc un amie -qui agit pour 
moi? je fuis trompé par cet autre, quaùd^ 
je.crois ètte agent. , t . >'. 

3\ Quel eft cet autre qui me tromperait ? 
Ou il y a un D I E u ou non. S'il eft un dieu,' 
c'eft lui qui mie trompe côntinuèlknieiit. C*eft 
rStre infiniment fagc , infiniment conféquent, 
qui, fàri» raifon ftiffifont^, s'ô^ccupc étemel- 
Iciùent'dVrrcurs oppofécs directement à /on 
cflence qui eft la vériitc» * ''- ' ^ 
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yn n'y a point de © îe u , qui cft-cc qui mc ^^ 
trompe? eft-ce la matière, qnî d'elle -ihême 'T*^*' 
tf a pas d'intelligence ? ^ 

4®. Pour nous prouver, malgré ce fcntî- 
ment- intérieur , malgré ce témoignage que 
nous nous rendons de notre liberté ; pour 
nous prouver, dis-je , que cette liberté n^exifte 
pas , il faut nécelTairement prouver qu^^elle eft 
împoflible. Cela me paraît înconteftable» 
Voyons comme elle ferait impoffible» 

5'. Cette liberté ne peut être impoffiblc 
que de deux façons ; ou. parce qu?il n'y a 
aucun être qui puifle la donner, ou parce^ 
qu'elle eft en elleymêm^ç une . contradiçtipn 
4an^ les termes, comme un carré long eft 
une contradiction. Or , l'idée de la liberté à^ 
rhomme ne portant rien en ibi de contradic- 
toire , refie à voir & l'Etre in&ni et créateur 
cft libre; fX fi étant libre , jl peut donpcr 
une petite partie ae fon àttribut^à.rbomme.^ 
comme il 1^. ^, donné une^pelite portion d'in- 
telligcnçe^^ . ,. . r . . 

6». SiDiBD n'eft pas^lftrre, il n*eft pis tt» 
agent : donc il n'eft pas 01 eu. Or, s'il eft 
libre et ttfut-pUiflattt , il fuît qu'il peut donner 
i r homme la liberté. Bèfte donc à favoitf 
^tiellè raif0n-' dâ aurâtt de croire qii^il mr 
noiisapals^xeptéf^t.. ' i : .-: 
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M ■. .,.7% On prétend que Di^u ne nous a pas 
17 38.. ^donné la liberté, parce que fi nous^ étions 
des agens, nous ferions en cela indépendant 
de lui; et que ferait dieu, dit-on, pendant 
que nous agirions lious-mêmes ? Je réponds 
à cela deux chofes'. i®. Ce que dieu fait 
lorfque les hommes agîffent ; ce qu'il fefait 
avant qu'ils fuffent ; et ce qu'il fera quand 
ils ne feront plus, a^ (^ue fon pouvoir n'en 
eft pas m'oins néceflaire à la confervation dé 
fes ouvrages; et que cçtte communication 
qu'il nous a faite d'un peu de liberté-, ne 
nuit en rîch à fa puiffance infinie, puifqu'ellc-' 
même eft un eflFet de £^ ptnCTaôce infinie. • - 

8', On objecte que feoUs fommes em^<!)rtéff 
^*elquéfois malgté nous; et je réponds : Dbnt 
nous fommes quelquefois matées- de lioùs.' 
La maladie prouve la fanté, et la liberté eft 
la fanté de Parce,. 

9». On ^ajoute que raffentiiiient de hotre 
efprit eft ixécéifiiiré^;, *qUe là Volonté fuit cefc 
aflentîment; donc,'dft-on, bn-veiit et oh agît 
néceffairement. Je réjponds qu'en effet hti défire 
néc^flaii^ment; mai^ftiéfiiret v'oioiité fpnt deux 
chofes très-différei?tes , et fi différence* vcju'un- 
hom^e fage veut et -fait, fouv^^nt xe qu iî ne 
défirç.paf5.:.Po?mbatue fi^s» défirsji^ Icipluslbet 
«ffiît.:dfi,la;,^iberté; e^ j^. crjcpis^qu'RnÇiîd^f. 
grandes fources du pp^ai*€nteQ4!^:4)ui;:eft entcet 



ET: DE M, PrE VOLTAIRE. 4i5g 

le» hciwa^l fur, cet article, viçnt de.ce que — — -*. 
Ton confond fouvçnt 1^ volonté et le déjfir. 1738* 

lO'.'On objecte que, fmous étions libre», 
il n'y aurait point de dieu; je crois, au 
contraire ,- que c'eft parce qu'il y a un d i e u 
que nous Tommes libres. Car û tout était 
néceflaire ; fi ce xx^onde exiftait par lui-même , 
d'une nécedité abfolue ( ce qi|i fourmille^ de 
contradictions ), il efl certain qu'en, ce cas tout; 
s!opèrerait par des mouvemens liés néceflai- 
rement enfenible; donc il n'y aurait alors 
aucune liberté ; donc fans dieu point de 
liberté. Je fuis bien furpris des raifo'iinemens 
échappés , ifur cette matière , à rillufire 
M. Leibnitx» 

II*». Le plus temblç argument qu'on aif 
jamais apporta contre notre liberté , eft Tim-? 
-poffibilité d'accorder avec .elle la préfcience 
de D I E u. Et quand on ipie dit : d i E u fait ce 
que vous ferez dans vingt ans ; donc ce que 
vous fereç d^ns vingt ans. eft d'une néoeffité 
ab:Çolue;.j*^voue que je fuis à bout, que je 
n'ai fien. à répondre , et que tous les philo- 
fophes qui pnt voulu concilier les futurs 
çoatingens avec la préfcience de dieu , ont été 
debienTmauvais négociateurs. Il y en a d'aflez 
déterminés pour dire que dieu peut fort bien 
ignorjsr yIcs. futurs contingens , à ^eu-près, 
s'il m'efi permis de parler àinfi, comme un 
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roi peut ignorer ce <ine fera un génénd à qtii 
il aura donné carte blanche. 

Ces gens -là vont encore pins loin. Us 
foutiennent que non-fenlement ce ne ferait 
point une imperfection dans un l^e fuprême 
d'ignorer ce que doivent Êdre librement des 
créatures -qu^il a faites libres ; et qu^au con« 
traire , il femble plus digne de TEtre fuprême 
de créer des £ très femblables à lui ; fembîables, - 
dis-je , en ce qu'ils penfent , qu^ils veulent 
et qu^ils agiflent , quede créer Amplement des 
machines. 

Ils ajouteront que dieu ne peut faire des 
contradictions ; et que peut-être il y aurait de 
la contradiction à prévoir ce que doivent faire 
fes créatures , et à leur communiquer cepen- 
dant le pouvoir de faire le pour et le contre* 
Car , diront-ils , la liberté confifte à pouvoir 
agir ou ne pas agir : donc , fi die u fait {>iéci- 
fément que Tun des deux arrivera, Fautre 
dès -lors devient impoffiblc; donc plus de 
liberté. Or ces gens-là admettent une liberté t 
donc , félon eux, en admettant la préfcijence^ 
C6 ferait une contradiction dans leis termes.- 

Enfin ils fdutîendront que dieu doit ignorer 
ce qu'il eft de fa nature d'ignorer; et ils oferont 
dire qu'il eft de fe nature d'ignorer tout futur 
contingent ,' <t qu'il ne doit point Uymtcc 
qtii n'cft jàs» ' * ' 

Ne 
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Ne fe peut-il pas très-bien faire, difent-ils, 
que du même fonds de fageOe dont dieu 
prévoit à jamais les chofes nécefTaires , il 
ignore aufli les chofes libres ? en fera-t-il 
moins le créateur de toutes chofes, et des 
agens libres , et des êtres purement paffifs ? 

Qui nous a dit, continueront -ils, que ce 
ne ferait pas une affez grande fatisfaction 
pour DIEU de voir comment tant d'êtres 
libres , qu'il a créés dans tant de' globes , 
agiflent librement? Ce plaifir , toujours nou- 
veau , de voir comment fes créatures fe fervent 
à tous momens des infiruinens qu'il leur a 
donnés, ne vaut-il pas bîeQ cette étemelle et 
oifive contemplation de foi - même , affez 
incompatible avec les occupations extérieures 
qu'on lui donne. 

On objecte à ces raîfonncurs-là , que dieu 
voit en un infiant l'avenir , le pafle et le pré- 
fent ; quç l'éternité eft inftantanée pour lui ; 
mais ils répondront qu'ils n'entendent pas ce 
langage , et qu'une éternité qui eft un inflant 
leur parait aufli abfurde qu'une immenfité qui 
n'eft qu'un point. 

Ne pourrait -on pas , fans être au£B hardi 
qu'eux, dire que dieu prévoit nos actions 
libres , à peu-près comme un homme d'efprie 
prévoit le parti que prendra, dans une telle 

Xorrefp. du roi de P... i^c. Tome I. t X, 
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•^ occafion , un homme dont il connaît le carac- 

17^- tère. La différence fera qu'un hdmme prévoit 
à tort et à travers , et que dieu prévoit avec 
une fagadté in&nie. C'eft le fentiment de 
Clarkt. 

J'avoue que tout cela me parait très-hafatdé, 

• et que c'eil un aveu , plutôt qu'une folution , 

de la difficulté. J'avoue enfin, Monfeigneur^ 

qu'on fait contre la liberté d'excellentes 

objections , mais pn en fait d'aufli bonnes 

contre l'exiflence de dieu; et comme , malgré 

/ les difficultés extrêmes contre, la création et 

- la providence , je crois néanmoins la création 

et la providence , auffi je me crois libre 

(jufiju'à un certain point s'entend) malgré 

les puifTantes objections que vous me faites. 

Je croîs donc écrire à votre AltefTe royale , 
non pas comme à un automate créé pour être 
à la tête de quelques milliers de marionnettes 
humaines , mais comme à un être des plus 
libres et des plus fages que dieu ait jamais 
daigné créer. 

Çermettez-moi ici une réflexion , Monfei- 
gneur. Sur vingt hommes , il y en a dix-neuf 
qui ne fe gouvernent point par leurs prin- 
cipes ; mais votre ame parait être de ce petit 
nombre , plein de fermeté et de grahdeur, qui 
agit comme il penfe. 

Daignez , au ûonn de l'humanité ^ penfer 
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que nous avons quelque liberté ; car firvotis ^ 

croyez que nous fommes de pures machines , ^T^s* 
que deviendra l'amitié dont vous faites vos 
délices ? de quel prix feront les grandes 
actions que vous ferez ? quelle reconnaiflance 
vous devra-t-on des foins que votre AltefTe 
royale prendra de rendre les hommes plus-* 
heureux et meilleurs ? comment enfin regar- 
derez- vous l'attachement qu'on à pour vous , 
les fervices qu'on vous rendra , le fang qu'on 
verfera pour vous ? Quoi ! le plus 'généreux , 
le plus tendre , le plus fage des hommes , 
verrait tout, ce qu'on ferait W)ur lui plairç 
du même œil dont on voit des roues de moulin 
tourner fur le courant de l'eau , et fe brifer à 
force de fervir ! Non , Monfeigneur , votre 
ame eft trop noble pour fe priver ainfi de fon 
plus^ beau partage. 

Pardonnez à mes argumens, à ma .morale, 
à ma bavarderie. Je nfe dirai point que je n'ai 
pas été libre en difant tout cela. Non , je croîs 
l'avoir écrit très-librement, et c'eft pour cette 
liberté que je demande pardon. Madame la 
marquife du Ckâteîet joint toujours fes refpects 
pleins d'admiration aux miens. 

Ma dernière lettre était d'tm pédant gram- 
mairien , celle-ci eft d'un mauvais métaphy- 
ficien ; mais toutes feront d'un homme éter- 
nellement attaché à votre pçrfonne.Jc fuis. Sec* 
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rjir LETTRE XXXVII !• 
D 17 PRINCE R or AL. 

A Potfdam > le 19 janvrer. 
MONSIEUR, 

J'ESPERE que VOUS aurer reçu à préfen t les 
mémoîres fur le gouvernement du czar Pierre , 
et les vers que je^vous ai adreffés. Je me fuis 
fervi de la voie d'un capitaine de mon régi- 
ment , nommé Pleiz , xpxi eft à Lunéville , et 
^ qui, apparemment, n^aura pas pu vous les 
remettre plutôt à caufe de quelques abfences , 
ou bien faute d'avoir trouvé une bonne 
occaCon. . 

Je fais que je ne rifquc rien en vous con- 
fiant des pièces fecrètes et curieufes. Votre 
difcrétion et votre prudence me raflurent fur 
tout ce que j'aurais à craindre. Si je vous aï 
averti de Tufage que vous devez faire de ces 
mémoires fur la Mofcovie, mon intention n'a 
été que de vous faire connaître la nécefllté où 
Ton eft d'employer quelques ménagemens eii^ 
traitant des matières de cçtte délicateffe. La 
plupart des princes ont une pafEon fingulière 
pour les arbres généalogiques : c'efi une efpèce 
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d'amour propre qui remolite jufqu'aux ancê- ■■■■ ^ 
très les plus reculés, qui les intérefle à la ^7^8. 
réputation non-feulement de leurs parens en 
droite ligne, maïs encore de leurs collatéraux. 
Ofer leur dire qu'il y a parmi leurs prédécef- 
feurs des hommes peu vertueux^, et par confé- 
quent fort méprifables , c'eft leur faire une 
injure qu'ils ne pardonnent jamais ; et malheur 
à l'auteur profane qui a e^ la témérité d'entrer 
dans le fanctuaire de leur hiftoire, et de divul- 
guer l'opprobre de leur maifon. Si cette déli- 
catefTe s'étendait à mainteiyrla réputation de 
leurs ancêtres du côté maternel, encore pour- 
rait-on trouver des raifons valables pour leur 
infpirer un zèle aufli ardent; mais de pré- 
tendre que cinquante ou foixante aïeux aient 
tous été les plus honnêtes gens du monde , 
c'eft renfermer la vertu dans une feule famille ^ 
et faire une grande injure au genre-humain. 

J'eus l'étourderie de dire une fois aflez 
inconfid^rément , en préfence d'une perfonne ^ 
que monfieur un tel avait fait une action 
indigne d'un cavalier : il fe trouva , pour mon 
malheur , que celui dont j'avais parlé fi libre- 
ment était le coufin germain de l'autre, qui 
s'en formalifa beaucoup. J'en demandai la 
raifon , on m'en éclaircit , et je fus obligé de 
pafferpar tout un détail généalogique, pour 
reconnaître en quoi confifiait ma fottife. Une 

xs 
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me reRait d^autre reflburcc qu'à facrifier à la 

1738. colère de^ celui que j'avais offenfé tous mes 
parens qui ne méritaient point de Tétre. On 
m'en blâm^ fort ; mais je me juftifiai en difant 
que tout homme d'honneur, tout honnête 
homme était 'mon parent, et que je n'en 
reconnaiflais point d'autres. 

Si un particulier fe fent fi grièvement offenfé 
de ce qu'on peut dire de mal de fes parens , 
à quel emportement un fouverain ne fe livre- 
rait-il pas , s'il apprenait le mal qu'on dit d'un 
)>arent qui lui eft refpectable, et dont il tient 
toute fa grandeur? 

•Je me fens très-peji capable de cenfurer 
vos ouvrages. Vous leur imprimez un carac- 
tère d'immortalité auquel il n'y a rien à ajou- 
ter ; et , malgré l'envie que j'ai de vous être 
utile, je fens bien que je ne pourrai jamais 
vous rendre le fervice que la fervante de 
Molière lui rendait , lorfqu'il lui lifait fes 
ouvrages. 

Je vous ai dit mes fentimens fur lartragédîe 
de Mérope qui , félon le peu de connaiflance 
que j'ai du théâtre et des règles dramatiques , 
me paraît la pièce la plus régulière que vous 
ayez faite. Je fuis perfuadé qu'elle vous fera 
plus d'honneur qu'Alzirc. Je vous prierai de 
m'envoyer la correction des fautes de cûpifle 
que je marque. 
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, J'eflaycrai de la voie de Ttjèvcs , félon que 

vous me le marquez, et j'efpère, que vous '7"^^« 
aurez foin de vous feiire remettre iftes lettres 
de Trêves à Cirey , et d'avertir le maître de . 
pofte du foin quai doit prendre dé cette cor- 
refpondance. \ ^ 

Vous me parlez d'une «panière qui me fait 
entendre qu'il ne vous ferait pas défagréable 
' de recevoir quelques pièces de mufique de ma 
façon. Ayez donc la bonté de me marquer 
combien de perfonnes vous avez pour l'exc- 
^ cution ,.afin que ^ fâchant leur nombre et en 

quoi confiftent leurs talens , je puiffe vous 
envoyer des pièces propres à leur ufage. Jô 
vous enverrais la le Couvreur en caùtate , 

Quoi l ces lèvres charmantes , 8cc. 

mais je crains de réveiller en vous le fouvenir 
d'un bonheur qui n'eft plus. Il faut, 'au 
contraire , arracher Tefprit de deffus des objets 
lugubres. Notre vie eft trop courte pour nous 
abandonner au chagrin. A peine avons-nous le 
temps de nous réjouir* Auffi ne vous enverrai- 
je que de la mufique joyeufe. j 

L'indifcret Thiriot a trompette dans les 
quatre parties du monde que j'avais adreOe 
une lettre en vers à madame de ia Pûpeiihière. 
Si ces vers avaient été paflables , ma vanité- 

X4 
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— — n'aurait pas manqué de vous en importuner 
1 738. 3IU plus vite ; mais Ut vérité eft qu'ils ne valent ! 

rien. Je me fuis bien repenti de leur avoir fait 
voir le jour. 

Je voudrais bien pouvoir vivre dans un 
climat tempéré. Je voudrais bien pouvoir ' 

mériter d'avoir des amis tels que vous , d'çtre ' 

efiimé des gens de bien, je renoncerais volon* 
tiers à ce qui fait l'objet principal de la cupi- 
^ dite et dç l'ambition des hommes ; mais je I 

fens trop que fi je n'étais pas prince, je ferais ^ 

bien peu de chofe. Votre mérite vous fuffit 
pour être cftimç , pour être envié , et pour 
vous attirer des admirations. Pour moi, il me 
faut des titres , des armoiries et des revenus , 
pour attirer fur moi le regard des hommes. 

Ah ! mon cher ami , que vous avez raifon 
d'être fatisfait de votre fort ! Un grand prince 
étant au moment de tomber entre les mains de 
fes ennemis , vit fes courtifans en pleurs , et 
qui fe défefpéraient autour de lui ; il dit ce 
peu de paroles qui enferment un grand fens : 
Je fens à vos larmes que je fuis encore roi. 

Que ne vous dois-je point de reconnaif- 
fance pour toutes les peines que. je vous 
coûte ? Vous m'inftruifez fans cefle , vous ne 
vous lafFez point de me donner des préceptes ! 
Eîi vérité , Monfieur , je ferais bien ingrat fi 
je ne fentais pas tout ce que vous faites pour 1 
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taoï. Je m'appliquerai à préfent à mettre en ■ ■ ■■ ■ 
pratique toutes les règles que vous avez bien ^T'^t 
voulu me donner ; et je vous prierai encore 
de ne vous point laffcr à force de me corriger. 

J'ai cherché plus d'une fois pourquoi les 
Français , fi amateurs des nouveautés , reffuf- 
citaient de nos jours le langage antique de 
Marot. Il eâ certain que la langue françaife 
n'était pas , à beaucoup prés , auffi polie 
qu'elle Teft à préfent. Quel plaifir une oreille 
bien n^e peut-elle trouver à des fons rudes , 
comme le font ceux de ces vieux mots 
oncques ^ prou , la chofe publique , accoutremtns , 
fcc. , Sec. 

On trouverait étrange à Paris fi quelqu'un 
y paraiflait vêtu comme du temps de Henri i^ 
quoique cet habillement pût être tout auffi 
bon que le moderne. D'où vient, je vous prie, 
que l'on veut parler et qu'on aime à rajeunir 
la langue contemporaine de ces modes qu'on 
ne peut plus fouffrir ? et ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c'eft que cette langue eft peu 
entendue à préfent, que celle qu'on parle de 
nos jours eft beaucoup plus correcte et beau- 
coup meilleure , qu'elle eft fufceptible de 
toute la naïveté de celle de Marot , et qu'elle 
a des beautés auxquelles l'autre n'ofera jamais 
prétendes. Ce font-là , félon moi, des effets du 
mauvais goût et de la bizanerie des caprices. 
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■■ Il faut avouer que rcfprît humain eft une 

^738. étrange chofe ! 

Me voilà fur le point de m'en retourner 
chez moi pour me vouer à Tétude , et pour 
reprendre la philofophie , Thiftoire , la poefie 
et la mufique. Pour la géométrie , je vous 
.avoue que je la crains ; elle sèche trop Tefprit, 
Nous autres allemands ne TavOns que trop 
fec ; c'cft un terrain ingrat qu'il faut cultiver, 
arrofer fans ceffe pour qu il produife. 

Aflurez la marquife du ChâteUt de toute 
mon eftime ; dites à Emilie que je Tadmire au 
poffible. Pour vous , Monfieur , vous devez 
être perfuadé de Teftime parfaite que j'ai pour 
• vous. Je vous le répète encore , je vous efti- 
merai tant que je vivrai, étant avec ces fenti- 
mens d'amitié que vous favez infpirer à tous 
ceux qui vous connaiflent , 

Monfieur, 

votre très-fidellement affectionné ami, 

FED ÉRIC. 
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L ET T R E X XX I X. 
DEM. DE VOLtAIRE. 

Janvier. ^ ' 
MONSErGNEUR, 

J E reçois à la fois les plus agréables ëtreiines 
qu^on ait jamais reçues : deux bons gros 
paquets de votre Alteïïe royale, l'un venant 
par la voie de M. Thiriot , l'autre par celle 
de M. Betz , capitaine dans votre régiment , 
qui m'adreffe fon paquet de* Lunéville, G'eft 
par ce même M. Pletz que j'ai Thonneur de 
faire réponfe à votre Alteffe royale , le même 
jour ou plutôt la même nuit ; car j'ai paffè 
une bonne partie de cette nuit à' lire vos vers 
que ces deux paquets contiennent, et laprofe 
très-inftructive fur la Ruffie. 

Soyez bien sûr , Monfeigneur , que vos 
vers font grand tort à cette profe , et que nous 
•aimons mieux quatre rimes fignées Fédéric ^ 
que tout le détail de Tempire des RufFes , et 
que THiftoire univerfelle. Ce n'eft pas parce 
que ces vers louent Emilie et moi, ce n'eft 
pas par l'honneur qu'ont ces vers français 
d'être de la façon d'un héritier d'une couronne 
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> d'Allemagne ; la vérité efl qu'il y en a réelle- 

X 738. jnent beaucoup de très-jolis , de très-bien faits , 
et du meilleur ton du monde. Madame du 
Châulei^ qui jufqu'à préfent n'a été que philo- 
fophe , va devenir poète pour vous répondre. 
Pour moi , je fuis fi plein de vos préfens , 
Monfeigneur, que je ne fais de quoi vous 
parler d'abord. Nous n'avons pu encore lire 
le tout que très-rapidement, mais au premier 
coup d'oeil nous avons donné la préférence à 
la petite pièce en vçrs de huit fyllabes , qui 
eft un parallèle de votre vie retirée et libre 
avec celle qu'il faudra malheureufement que 
vous meniez un jour. 

Je fuis perfuadé d'une chofe ; dites-moi fi 
je me trompe , c'eft que cet ouvrage vous ai 
• moins coûté que les autres. Il refpire la facilité 
de génie , Taifance , les ^âces : il mç parait de 
plus que c'eft^e tous les ftyles celui qui çon« 
vient peut-être le mieux à un prince tel que 
vous y parce qu'il eft plein de cette liberté 
et de ces agrémens que vous répandez dans 
la fociété qui a l'honneur de vous entourer. 
Ce ftyle ne fent point le travail d'un homme 
trop occupé de la pocfie. Les autres ouvrages 
ont leur prix : j'aurai l'honneur de vous en 
parler dans ma première lettre ; mai^ celui-ci 
fera le faint du jour. Il n'y a que très-peu de 
fautes qui ontichappé à la vivacité du royal 
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iq^vzin , et qui font les fautes des doigts et — — 
nou de refprit. Par exemple : '738%. 

yaufe profiter de la vie ^ 

Sans craindre les ires de Tenvie. * 

Votre main rapide a mis Ikfaufe pour fofe 
et très pour traits^ matein pour matih^^c. 
Vous faites amitié de quatre fyllabes , ce mot 
n'*eft que de trois ; vous faites carrière de trois 
fyllabes , ce mot n^en a que deux. Voilà des 
obfervations telles qu'en ferait le portier de 
Tacadémie frahçaife; mais , Monfeigneur ^c^eft 
que je n^en ai guère d'autres à vous faire. Je 
raccommode unel^oucle à vos fouliers, tandis 
que les Grâces vous donnent votre chemife 
tt vous habillent. 

Ce qui me fait encore, du moins jufqu'à 
préfent , donner la préférence à cet ouvrage , 
c'eft qu'il eft la peinturé naïve de la vie que 
vous menez. Il me femble qUe je fuis de la 
cour de votre Alteffe royale , que j'ai le bon- 
heur de l'entendre et de lui expofer mes 
doutes fur les fciences qu'elle cultive : d'ail- 
leurs Cirey eft la petite image de Remusberg ; 
mon héroïne vit comme mon héros. J'allais 
vous parler , Monfeigneur , de l'épître que 
votre Alteffe royale lui adreffc ; mais je ferais 
trop de tort à tous deux de parler pour 
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VOUS , Monfeigneur ^ n^avait pas la valeut.de 
Charles XII ^ cela eft vrai ; mais enfin ce czar , 
né avec peu de valeur, a donné des batailles , 
a vu bien du monde tué.à fes côtés, a vaincu 
en perfonne le plus brave homme de la terre^ 
J^aime un poltron qui gagne des batailles. 

Je né diflimulerai pas fes fautes , mais j'élè- 
verai le plus haut que je pourrai , non-feule- 
jnent ce qu'il a fait de grand et de beau , mais 
ce qu'il a voulu faire. Je voudrais qu'on 
eût jeté au fond de la mer toutes les hiftoires 
qui ne nous retracent que les vices et les 
fureurs des rois : à quoi fervent ces regiftres 
de crimes et d'horreurs ? qu'à encourager 
quelquefpis un prince faible à des excès dont 
il aurait honte, s'il n'en voyait des exemples^ 
La fraude et le poifon coûteront • ils beaucoup 
à un pape , quand il lira xiu'AUxandre VI s'eft 
foutenu par la fourberie, et a empoifonné fes 
ennemis ? 

Plût à Dieu que nous ne connuffions de$ 
princes que le bien qu'ils ont fait l L'univers 
ferait heureufement trompé, et peut-être 
nul prince n'o ferait donner l'exemple^ d'être 
méchant et tyrannique. 

Je ferai probablement obligé de parler de 

l'impératrice Marthe^ nommée depuis Catherine^ 

et du malheureux fils de ce féroce légcflateur. 

. Oferai-je fupplier votre AtteCTe royale de mt 

procurer 
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ptofurer qlielquc connaîfTance fur'la vie de —— ^ 
cette femme fingulière, furies moeurs et fur lySS. 
le genre de mort du czarovitz?J'ai bieti peur 
que cette mort ne terniffe la gloire du czar, 
Jpignore fi la nature a défait un grand homme 
d'un fils qui ne Teut pas imité, ou fi le père 
s'eft fouillé d'un crime horrible. 

Infelix ^ uicunquè fertni eafata nepotes J 

» 

-Votre AltefTc royale aura-t-çUe la bonté de ^ 
joindre ces éclairçiffemens à ceux dont ell^ 
m'a^éjà honoré ? Votre deftin eft de me pro- 
téger et de m'iiïftruire , 8cc, 

L E T T R E X L. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

5 février. 

Xr I n c b , cet anneau magnifique 
£A plus cher à mon coeur qu'il ne brille à mes yeox. 
L anneau de CLarlemagne et celui d'Angélique 

Etaient des dons moins précieux : 
£t celvii d*Hans-Carvel , s*il faut que je m'explique, 

Eft le feul que j'aimafîe mieux. 

Votre Alteffe royale m'embarrafle fort , 
Monfeigneur , par fes bontés ; car j'ai bientôt 

Correfp. du roi diP... ùc. Tome I. t Y 
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. une autre tragédie à lui envoyer : et quelque 

xySS. honneur qu'il y ait k recevoir des préfens de 
votre main , je voudrais pourtant que cette 
nouvelle tragédie fervît , s'il fepeut , à payer 
la bague , au lieu de paraître en hriguer une 
nouvelle. 

Pardon de ma poétique infolence , Monfei- 
gneur; mais comment voulez-vous que mon 
courage île foit un peu enflé ? Vous me donnez 
votre fuffrage : voilà , Mohfeigncur , la plus 
flatteufe récompenfe ; et je m'en tiens fi bien 
à ce prix , que je ne crois pas vouloir en tirer 
un autre de ma Mérope. Votre Àltefle royale 
me tiendra lieu du public. Car c'eft affêz pour 
moi que votre efprit mâle et digne de votre 
rang ait approuve une pièce françarfeTans 
amour.^ Je ne ferai pas l'honneur à notre 
parterre et à nos loges de leur préfenter un 
ouvrage qui condamne trop ce goût frelaté et 
efféminé, introduit parmi nous. J'ofe penfer, 
d'après le fentiment de votre Alteffe royale, 
que tout homme qui ne fe fera pas gâté le 
goût par ces élégies amoureufes que nous 
nommons tragédies , fera touché de^ l'amour 
maternel qui règne dans Mérope ; mais nos 
Français font malheur eu(ement fi galans et fi 
jolis , que tous ceux qui ont traité de pareils 
, fuiets les ont toujours . ornés d'une petite 
intrigue entre Une jeune princeffe et un fort 
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aimable cavalier. On trouve une partie carrée 
toufrétablie dans TElectre de Crébillon^ pièce 
remplie d'ailleurs d'un tragique très-pajthé- 
tique. L'Amafis de la Grange^ qui eft le fujet 

*dé Mérope , eft enjolivé d'un amour très-bien 
tourné. Enfin voilànotre goût général ; CorneilU 
s'y eft toujours affervi. Si Céfar vient en 
Egypte, c'eft pour y voir une reine adorable ; 

^çt Antoine lui répond : Oui^ Seigneur^ je tai 

'WU , elle ejl incomparable. Le viçux MérHan , 
le ridé Sertorius , S" Pauline , S»' théodort la 
proftituée, font amoureux» 

Ce n'eft pas que l'amour ne puiffe être une 
paftîon digne du théâtre; mais il faut qu'il 
ïbit tragique , paffionné , furieux , cruel et 
criminel, horrible v fi Ton veut, et point du 
tout galant. 

Je fupplie votre Altefie royale de lire la 
Méropeitalienne du marquis Maffei; elle verra 
que, toute différente qu'elle eft de la mierme , 
j'ai du moins le bonheur de me rencontrer 
avec lui dans la {implicite du fujet, et dans- 
l'attention que j'ai tue de n'en pas partager 
l'intérêt par une intrigue étrangère. <]'eâ une 
occupation digne d'un génie comme le vôtre ,. 

«que d'employer £on loi£r àjuger les ouvrages 
de tout pays : voilà la vraie monarchie uni- 
verfelle; elle eft plus sûre que ceHe où les; 
maifons à^^ Autriche et de Bourbon opt afpiré.. 

Y % 
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1 Je ne fais encore fi votre Altefle royale, a reçu 

i73o* mon paquet et la lettre de madame la lâar- 
quife du ChâteUt , par la voie de M. Betz^ Je 
vous quitte , Monfeigneur , pour aller vite 
travailler au nouvel ouvrage dont j'efpère ' 
amufer, dans quelques femaines, le Trajan 
et le Mécène du Nord. 

Je. fuisavec le plus profond refpecl et la 
plus tendre reconnaiflance , Monfeigneur , dq 
votre Altefle royale, Sec. 

LETTRE X L I. ' 

DU F R I J{ C E K r A I^ 

A Rcmusberg , le 4 février. 
MONSIEUR, 

J E fuîs bien lachç que l'hiftoire du czar et 
mes mauvais vers fe foient fait attendre fi 
long-temps. Vous en rêvez de meilleurs que 
je n'en fais les yeux ouverts; et fi dan» la 
foule il s'en trouve de paflàbles , c'cfè quHls 
feront volés ou imités d'après les vôtres. Je 
travaille comme ce fculpteur qui, lorfqu'il fit 
— la. Vénus de Médicis , compofa les traits de 
fon vifage et les proportions de fon corps 
d'après les plus belles perfonnes de fon temps. 
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C^étaîent des pièces de rapport ; mais fi ces 
dames lui euflfent redemandé , Tune fes yeux , 
l'autre fa gorge , une autrTfon tour de vifage, 
que ferait-il refté à h pauvre Vénus du ftatuaire? 

Je vous avoue que Je parallèle de ma vie et 
de celle de la cour m'a peu coûte ; vous lui, 
donnez plus de louanges qu'il n'en mérite. 
C'efl plutôt une relation de mes occupations 
qu'unç pièce poétique, ornée d'images qui 
lui conviennent. J'ai penfé ne pas vous l'en- 
voyer, tant j'en ai trouvé le ftyle négligé. 

J'attends, avec bien de l'impatience, les 
vers qxi^Emilie veut bien fe donner la peine 
de compofer. Je fuis toujours sûr de gagner 
au troc ; et , fi j'étais cartéfien , je tirerais dnc 
grande vanité d'être la caufe occafi'onnelle des 
bonnes productions de la Marquife. On dit 
que , lorfqu'on fait des dons aux princes , ils 
les rendent au centuple ; mais ici c'eft tout 
le contraire : je vous donne de la mauvaife 
monnaie , et vous me rendez des marchan- 
difes ineftimables. Qu'on eft heureux d'avoir 
affaire à un efprit comme le vôtre , ou comme 
celui d'Emilie ! C'eft un fleuve qiiî fe déborde, 
et qui fertilife les campagnes fur lefquelles il 
fe répand. 

Il ne me ferait pas difficile de faire ici l'énu- 
mération de tous les fujets de reconnaiffance 
que vous m'avez donnés , .et j'aurais une 
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• infinité de chofes à dire du Mondain , de fa 
défcnfe , de Fode à Emtiie et d'autres pièces , 
et de Tincomparable Mérope. Ce font de ces 
préfens que vous feul êtes«en état de faire. 

Vous ne fauriez. croire à quel point vos 
vers rabaiffent mon amour propre ; il n'y a 
rien qui tienne contre eux. 

Je fuis dans le cas de ces efpagnols établis 
au Mexique , qui fondent une divinité fort 
fingulièrc fur la beauté de leur peau bife et 
de leur teint olivâtre. Que deviendraient- 
ils s'ils voyaient une beauté européane , un 
teint brillant des plus belles couleurs, une 
peau dont la finefle eft comme celle de ces^ 
vernis qui couvrent les peintures , et laiiFent 
entrevoir jufqu'aux traits du pinceau les plus 
iubtils? Leur orgueil , ce me femble, fe trou- 
verait fapé par le fondement j et, je me trompe 
fort , ou les miroirs de ces ridicules Narci/fcs 
feraient cafles avec dépit et avec emporte- 
ment. ^ 

Vous me paraiiïez fatîsfait d^s mémoires da 
czàr Fierrt i, que je vous., ai envoyés, et j;e 
le fuis de ce que j'ai pu vous être de quelque 
utilité. Je me donnerai tous les mouvemens 
néceflaires pour vous faire avoir les particu- 
larités dés, aventures de la czarine, et la 'vie 
du czarovitz que vous demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de là manière dont ce prince 
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a fini fes jours , la férocité ^t lai cruauté de fon - 
père ayant mis fin à fa trifte deftinée. 

Si Ton voulait fe donner la peine d'exami- 
ner, à tête repofée , le bien et le mal que le 
czar a fait dans fon pays , de mettre fes bonnes 
et mauvaifes qualités dans la balance , de les 
pefer, et de juger enfuite de lui fur celles de 
fes qualités qui remporteraient , on trouve- 
rait peut-être que ce prince a fait beaucoup dé 
mauvaifes actions brillantes , qu'il a eu des 
vices héroïques., et que fes vertus ont été 
obfcurcies et éclipfées par une foule innom- 
brable de vices. Il me femble que Thumanité 
doit être la première qualité d'un homme 
xaifonnable. S'il part de ce principe, malgré 
fes défauts, il n'en peut arriver que du bien. 
Mais, fi au contraire un homme n'a que des 
fentimehs barbares et inhumains , il fe pem 
bien qu'il faffe quelque bonne action; mais fa 
vie fera toujours fouillée par fes crimes» 

Il cft vrai que les hifloires font en partie 
lès archives de la méchanceté des hommes ; 
mais , en offrant le poifon , elles offrent auili 
l'antidote. Nous voyons dansThiftoire quan* 
-tîté de méchans princes, des tyrans, de« 
monfires , et nous les voyons tous haïs de 
leurs peuples , détefiés de leurs voifins, et 
en abomination dans tout Tunivers. Leur 
nom feu) devient une injure; St c'cft ua 
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* " i opprobre à la réputation des vivans que d^étre 
1738. apoftrophés du nopa de ces morts. 

Peu de perfonnes fo^t infenfibles i leur 
réputatioû ; quelque méchans qu^ils foient , 
ils ne veulent pas qu^on les prenne pour tels ; 
et, malgré qu'on en ait, ils veulent être cités 
comme des exemples de vertu et de probité , 
et d'hommes héroïques. Je crois qu'avec de 
femblables difpo&tions, la lecture de rhiftoire, 
et les moûumens qu'elle nous laifle de la 
mauvaife réputation de ces monftres que la 
nature a produits , ne peut que faire un effet 
avantageux fur l'efprit des princes qui les 
lifent; car, en regardant les vices comme 
des actions qui dégradent et qui terniflent la 
réputation, le plaifir de faire du bien doit 
paraître fi pur , qu'il n eft pas poffible de n'y 
être point fenGble. 

Un homme ambitieux ne cherche point 
dans l'hiftoire l'exemple d'un ambitieux qui 
a été détefté ; et quiconque lira la fin tragique 
' de Céfar apprendra à redouter les fuîtes de 1* 
tyrannie. ï)e plus , les hommes fe cachent , 
- autant qu'ils peuvent , la noirceur et la 
niéchaïiceté de leur cœur. Ils agiffent indé« 
pendamment des exemples ; et d'ailleurs , fi 
un fcélérat veut autorjfer fes crimes par des 
exemples , il n'a pas befoin ( ceci foit dit à 
J'honneur de notre fiècle ) de remontef jufqu'à 

l'origine 
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Forigine .du monde pour en trouver. Le .^- — 
genre-humain corrompu en prcfente tous les ^l^^* 
jours déplus récens , et qui par làmême en ont 
plus de force. £n&n , il n'y a qu'à être homme 
pour être en état de juger de la méchanceté 
des hommes de tous les fiédes. Il n'eft pas 
étonnant que vous n'ayez pas bat les même« - 
réflexions. 

Ton ame , de tout temps à la vertu nourrie « 
Cherche fes alimens danis la phiiofophie , 
Et fut l'art d'enchaîner tous ces tyrans fougueux 
Qui déchirent les coeurs des humains malheureux. 
Tranquille au haut des cieux, où nul mortel t'égale. 
Le vice efl à tes yeux comme une terre aullrale. 

Mon impatience n'eu pas encore contentée 
fur l'arrivée de Céfarion et du Siècle de Louis 
le grand» La goutte les arrête en chemin. Il - 
faut , à la vérité , favoir fe palTer des agré- 
mens dans la vie , quoique j'efpère que mon 
attente ne durera guère , et que ce Jafon me 
rendra dans peu podèfleur de cette toifon 
d'or tant défirée et tant attendue. 

Vous pouvez vous attendre , et je vous le 
promets, à toute la fincérité et à toute la 
franchife de ma part fur vos ouvrages. Mes 
doutes font des efpèces d'interrogatoires qui. 
vous obligent àia juftice de m'inftruire. 

Carrejp. du roi de P... 4rc. Tome I. 1 Z 
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Je VOUS prie d affûter rincomparable Emilie 

1 738. de Teftime dont je fuis péaétrë pour elle. Mais 
j€ ni^aperçois que je fini^ mes leures par des 
falu taxions aux £ceurs , comme S* Paul avait 
coutume de conclure fes épitres ;. quoique je 
fois perfuadé que, ni fous Téconomie de 
Tancienne loi, ni fous ceUe du nouveau Tef- 
tament, il n'y eût d'iduméenne qui valût la 
centième partie d* Emilie. Quant à Teftime , 
Tamitié et la confidëration que j'ai pour vous , 
elles ne finiront jamais , étant, Monfieur, . 
vo'tre xrès-fideUemept affectionné ami , 

V FED ÉRIC. 

LETTRE X L I I. 
P E AI. D ^ r L r A I R E. 

Février. 



. \j N £. maladie qui a fait le jtour de la France 
cfi enfin venue s'empaiier de ma figure légère, 
dans un château qui devrait être à Tabri de 
tous les fléfiux de ce monde > puifqu^on y vit 
fous lés aufpices divi Federici et diva Emilia. 
J'étais au lit lorfque je reçus à la fois deux 
lettre» bien çonfol^tes de votre Alteffe 
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royale ; Tune par la voie de M. Thirioé , à qui — ; — 
votre Alteffe royale , très-jufte dans fes épi- 17^^/ 
thètes, donne celle de trompette, mais qui 
eft auffi une des trompettes de votre gloire ; \ 
lautre lettre eft venue en droiture à fa def- 
tination. 

Toutes celles dont vou^ m'avez honoré» 
IVtonfeigneur , ont été autant de bienfaits pour 
moi; mais la dernière eft celle qui m'a caufé 
le plus de joie. Ce n'eft pas Amplement parce 
qu'elle éft la dernière , c'eft parce; que vous 
avez juge des défauts de Mérope comme fi 
votre Àltefle royale avait paffé fa vie à fré- 
quenter nos théâtres* Nous en parlions , la " 
fublime Emilie et mol , et nous nous deman- 
dions fi cette crainte que marquait Polifonte au 
quatrième acte « li cette langueur du vieux 
bon homme Narbns • et ce foin de fe confer- 
ver, au cinquième, auraient déplu à vôtre 
Altefle royale. Le courrier des lettres arriva, 
et apporta vos critiques ; nous fûmes enchan- 
tés. Que croyez-vous que je fis fur le champ , 
Monfeigneur, tout malade que j'étais? vous 
le devinez bien : je corrigeai et ce quatrième 
et ce cinquième acte. 

Je m'étais un peu hâté , Monfeigneur, de 
vous envoyer l'ouvrage. L'envie de préfen'ter 
des prémices divo Federico , ne m'avait pas 
permis d^attendre que la mpiflbn fat mûre ; ,. 

Z 9 
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— : — ainfi je vous fupplie de regarder cet eflaî 
^7^^' comme des fruits précoces : ils approchent un 
peu plus actuellemei^t de leur point de matu- 
rité. J'ai beaucoup retouché la fin du fécond , 
la fin du troifième , le commencement et la 
fin du quatrième, et prefque la moitié du 
cinquième. Si votre Alteffe royale le permet , 
je lui enverrai ou bien une copfè des quatre 
actes retouchés , ou bien feulementles endroits 
corrigés. 

Je crois que M. T'Airî(?^ ^enverra bientôt à 
votre Alteffe royale une tragédie nouvelle , 
gui eft infiniment goûtée à Paris ; elle eft 
d'un homme à peu-près de mon âge, nommé 
la Chauffée , qui s'eû mis à compofer pour le 
théâtre affez tard, comme s'il avait voulu 
attendre que fon génie fat dans toute fa force. 
Il a fait -déjà une comédie fort eftimée, inti* 
tulée le Préjugea làmode^ et une Epître à Clio , 
dont les trois quarts font un ouvrage parfait 
dans fon genre. J'efpère beaucoup de fa tra- 
gédie de Maximien; ce fera un amufement de 
plus ^our Remusberg, Il fera lu et approuvé 
par votre Alteffe royale ; je ne peux lui fou- 
haiter rien 4e mieux. 

Vous êtes notre juge , Monfjeigneur ; nous 
fommes comme les peuples d'Elide qui crurent 
n'avoir point établi des jeux honorables, fi 
çn ne les approuvait en Egypte. 
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Votre Altefle royale me fait frémir en me — — 
parlant de ce que je foupçonnais du czar, 17^8. 
Ah ! cet homme eft indigne d'avoir bâti des 
villes : c'eft un tigrç qui a été le légîflateur 
des loups/ , ' 

Votre Altefle royale daigne me promettre 
la cantate de la It Co]ivrtur ; ah î Monfeigneur , 
honorez donc Cirey de ce préfent; il faut 
qu'une, partie de nos plaifirs nous vienne de 
Remusberg. Je ferai en paradis quand mes 
orçilles entendront mes vers embellis par 
votre mufique, et chantés par Emilie. 

Je voudrais que tous nos petits rimaîUeurs 
puflent lire ce que votre Altefle royale m'a 
écrit fur le fiyle marotique , et fur Te ridicule 
d"* exprimer en vieux mots des chofes qui ne 
méritent d'être exprimées en aucune langue, 
Grejfet ne tombe point dans ce défaut ; il écrit 
purement; il a àèi vers hexy^eux et faciles; 
il ne lui manque que de la force , un peu de 
variété , et furtout un ftyle plus concis : car 
il dit d'ordinaire en dix vers ce qu'il ne fau- 
drait dire qu*en deux ; mais votre efprit fupé- -^ 
rieur fent tout cela mieux que moi. 

Je m'imagine que M. le baron de Keijerling 
çft enfin revenu vers fon étoile polaire, et 
que Louis XIV et Newton ont fubi leur arrêt, 
j'attends cet arrêt pour continuer ou pour 
fufpendre l'hiftoïre du fiècle de Louis XI T. 

z 3 
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■ . Je fuîs avec un profond refpect et la plus 

17SS. tendre reconnaiiTance ^pariter cum Emiiiâ ^8cc. 

LETTRE XLIII. 
DU PRINCE ROTÀL^ 

A Remusberg , le 1 7 téyrltu ^ 
MONSIEUR, 

V-/N vient de me rendre votre lettre du 33 
janvier, quilert de réponfe , ou plutôt de 
réfutation, à celle du s6 décembre que je vous 
avais écrite. Je me repens bien de m'être 
engagé trop légèrement, et peut-êtreinconfidé- 
rément , dans une difcuffion métaphyfique , 
avec un adverfaire qui va me battre à plate 
couture ; mais il n^eft plus temps de reculer 
lorfqu'on a déjà tant fait. 

Je me fouviens, à cette occafion, d'avoir 
été préfent à une difpute où il s'agifFait de la 
-- préférence que Ton devait ou à la mufique fran- 
çaife ou à 1 italienne. Celui qui fefait valoir 
la françaife fe mit à chanter miférablement 
^ ïme ariette italienne , en foutenant que c'était 
la plus abominable chofe du monde ; de quoi 
on ne disconvenait -pas. Après quoi il pria 
quelqu'un qui chantait très-bien en français , 
et qui s'en acquitta à merveille ^ de faire les 
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honneuft de Lullù II eff certain que , fi on - — - 
av^t jugé dé ces deux mufiques différentes ^1^^* 
fur cet échantillon , on n'aurait pu qUe rejeter 
le goût italien , et au fgnd je crois qu'oïl, 
aurait mal jugé. 

La métaphyfique ue ferait -elle pas entre 
mes mains ce que cette, ariette italienne était 
dans la bouche de ce cavalier qui n'y enten- 
dait pas grand'chofe ? Quoi qu'il en foit , î\i 
votre gloire trop à cœur pour vous céder gain 
de caufe „ fans plus faire de réfiftance. Vous 
aurez l'honneur d'avoir vaincu un adverfaire 
intrépide , et qui fe fervira de toutes les 
défenfes qui lui reftent et de tout fonmagafin 
d'argumens ^ avant que de battre la chamade. 

Je me fuis aperçu que la différence dan^ la 
manière d'argumenter , nous éloignait le plus 
dans les fyftêmes que nous foutenojis. Vous 
airgUmentez àpqfieriori^ et moi à priori; ainfi, 
pour nous conduire avec plus d'ordre, et pour 
éviter toute confuiion dans les profondes 
ténèbres métaphyfiques dont il faut nous 
débrouiller, je croîs qu'il ferait bon de com- 
mencer par établir un principe certain : ce fera 
le pôle avec lequel notre bouffolë s'orientera^ 
ce fera le centre où toutes les lignes de mon 
rai^nnement doivent aboutir. 

Je fonde tout ce que j'ai à vous dire fur la 
providence , fur la fageffe et fur la prëfcience 

Z 4 
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de DIEU. Ou DIEU cft fage^, ou il neTeft pas. 

1738. S'il eft fage , il ne doit rien laifler au hafard; il 
doit fe.propofer un but, une fin en tout ce 
qu'il fait : fi dieu eÇ fans fageffe, cen'eftplus 
un DIEU ; c'eft un être fans raifon , un aveugle 
hafard , un aiTemblage contradictoire d^attri- 
buts qui ne peuvent exiiler réellement. Il faut 
donc que néceflairement la fagefle , la pré- 
voyance et la préfcience foient des attributs 
4c DIEU; ce qui prouve fufl&famment que 
p I E u voit les effets dans leurs caufes , et 
que , comme infiniment puiiTant , fa volonté 
Raccorde avec tout ce qu'il prévoit.. Remar- 
quez eti paflant que ceci détruit les contin- 
gens futurs ; car Tavenir ne peut point avoir 
d'incertitude à l'égard de dieu tout-puif- 
fant, qui veut tout ce qu'il peut, et qui peut 
tout ce qu'il veut. 

Vous trouverez bon à préfent que je réponde 
aux objections que vous venez de me faire. ^ 
Je fuivrai Tordre que vous avez tenu , afin 
que par ce parallèle la vérité en devienne, 
plus palpable. ^ 

I. La liberté de l'homme , telle que vous 
1^ définiffez , ne faurait avoir , félon: mon 
j)rincipt , une raifon fuffifante ; car , comme 
cette liberté ne pouvait venir uniquement 
que de DIEU, je vais vous prouver que cela 
même implique contradiction , et qu'ainfi c'eft 
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une chofe impoffible. D i E u ne peut chan 

ger reflence deschofes: car, comme il lui eft ^T^o» 
impoflible de donner à un triangle > en tant 
que triangle , un carré ; de faire que le pafTé 
n^ait pas été , auili peu faurait-il changer fa 
propre effence. Or il eft de fon eflence , comme 
un DiEufage, tout-puiffant et connaiiTant 
l'avenir , de fixer les événemens qui doivent 
arriver dans tous les fiècles qui s'écouleront : 
il nç faurait donner à Thomme la liberté 
d'agir diamétralement à ce qu'il avait voulu ; 
de quoi il réfulte qu'on dit une contradic* 
tion', lorfqu'on foutient que dieu peut don- 
ner la liberté à l'homme. 

II. L'homme penfe , opère des mouvemens, , 
et agit , j*en conviens , mais d'une manière 
fubordonnéç aux inviolables lois du deftin. 
Tout avait été prévu par la Divinité, tout 
avait été réglé ; mais l'homme , qui ignore 
l'avenir, né s'aperçoit pas qu'en femblant 
agir indépendamment , toutes fes actions ten** 
dent; à remplir les décrets de la Providence. 

On voit la Liberté , cette efclavc fi fière. 
Par d^învifibles' nœuds dans ces lieux prifomiière : 
Sous un joug inconnu que rien ne peut brifcr , 
Dieu fait Taffujcttir fans la tyrannifer. 

LAHENRIAOS. 
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' ■ ■ ■' in. Je vous avonc que j^siî été ébloui par 
1 7^8. le début de votre ttoifième objection. J'avoue 
qu'un Dieu trompeur , iflu de mon propre 
fyftéme , me furprit ; mais il faut examiner fi 
ce Dieu nous trompe autant qu'on veut bien 
le &ire croire. 

. Ce n'eft point l'Etre infiniment fage , infi- 
niment conféquent qui en impofe à fes créa* 
turcs par une liberté feinte qu'il femble leur 
avoir dontiée. Il ne leur dit point : Vous êtes 
libres , vous pouvez agir félon votre volonté ; 
mais il a trouvé à propos de cacher à leurs 
yeux les reflbrts qui les font agir. 11 ne s'agit 
point ici du miniftére des paflions , qui eft 
une voie entièrement ouverte à notre fujé- 
tion ; au contraire, il ne s'agît que des motifs 
qui déterminent notre volonté. G'eft une idée 
d'un bonheur que nous nous figurons , ou 
d'un avantage qui nous flatte , et dont la 
repréfentation fert de règle à tous les actes 
d^ notre volonté. Par exemple , un voleur ne 
déroberait point s'il né fe figurait un état heu-' 
reux dans la pôfleflion du bien qujl veut 
ravir; un avare n'aiiiaflerait pas tréfor fur tré- 
for , s'il ne fe repréf entait pas un bonheur idéal 
dans l'entaflement de toutes fes richeifes ; un ' 
foldat n'expoferait point fa vie, s'il ne trou- 
vait fa félicité dans l'idée de la gloire et de la 
réputation qu'il peut acquérir , d'autres dans 
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ravancement , d'autres dans des récompenfes — « 
qu'ils attendent : en un mot , tou^ les hommes ' 7^r^*^ 
ne fe gouvernent que par les idées qu'ils 
ont de leur avantage et de leur bien-être. ^ 

IV. Je crois d'ailleurs que j'ai fuffifamment 
développé la contradiction qui fe trouve! dans 
le fyflême an franc arbitre , tant par rapport 
aux perfections de D i £ u , que relativement 
à ce que l'expérience nous confirme. Vous 
conviendrez donc avec moi que les moindres 
actions de la vie découlent d'un principe cer- 
tain , d'une idée de bonheur qui nous frappe ; 
et c^eft ce qu'on appelle motifs raifonnables , 
qui font, félon moi , les cordes et les contre- 
poids qui font agir toutes les machines de 
l'univers ; ce font les reflbrts cachés^ dont il 
plaît à DIE u de fe fervir pour aiTujettir nos 
actions à fa volonté fupr^me. 

Les tempéraméns^es hommes et lescaufes 
occafionnelles ( toutes également aflervies k 
la volonté divine) donnent enfuite lieu aux 
modifications de leurs volontés , et caufent 
la diiTérence ii notable que nous voyons dans 
les actions des hommes. • 

V. Il ine femble que les révolutions des 
corps céleftes,, et ^l'ordre auquel tous ces' 
mondes font aflujettis , pourraient nousfour-s. 
nir encore un argument bien fort pour foute* 
nir la néceflité abfolue. 
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■ Pour peu qu'on ait dé connaiflance de l'af- 

'738. tronomie , op eft inftruit de la régularité infi- 
nie avec laquelle les planètes font leur cours. 
On connaît d'ailleurs les lois de la pefanteur, 
de l'attraction , du mouvement , toutes lois 
inviolables de la na.ture. Si des corps de cette 
matière , fi des mondes , fi ^out l'univers eft 
affujetti à des lois fixes et permanentes , com- 
ment eft-ce que M. Clarke , que Newton vien* 
dront me dire que l'homme , cet être.fi petit, 
fi imperceptible en comparaifon de ce vafle 
univers , que dis- je ^ ce malheureux reptile 
qui rampe fur la furface de ce globe qui n'eft 
qu'un point dans l'univers , cette miférable 
créature aura-t-elle feule le préalable d'agir au 
hafard, de n'être gouvernée par aucunes lois, 
et, en dépit de fou créateur, de fe détermi- 
ner fans raifon dans fes actions ? car qui fou* 
tient la liberté entière des hommes , nie pofiti- 
vement que les hommes foient raifonnables , 
et qu'ils fe gouvernent félon les principes que 
j'ai allégués ci-deflus. Fauffeté évidente; il ne 
feut que vous connaître pour en être con- 
vaincu. 

, VI. Ayant déjà répondu à votre fixième 
objection , il me fufiîra de rappeler ici que 
DIEU ne pouvant pas changer reffence des 
chofes, ne faurait par conféquent fe priver 
de fes attributs. 
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VII. Après avoir prouvé qu'il eft contra- — — - 
dictoire que dieu puifle donner à l'homme ^7^^* 
la libertéd'agir , il ferait fuperflu de répondre 

à la feptième objection, quoique je ne puifle 
m'empêcher de dire, au nom des Wolf et des- 
Leibnitz , aux Clarke et aulc -Newton , qu'un 
Dieu qui entre dans la régie du monde entre 
dans les plus petits détails , dirige toutes les 
actions des hommes dans le même temps' 
qu'il pourvoit aux befoins d'un nombre 
innombrable de mondes , me paraît bien pluy 
admirable qu'un Dieu qui, à l'exemple des' 
nobles et des grands d'Efpagne , adonnés à 
rpifiveté, ne s'occupe dé rien. De plus, que 
deviendra Fimmenfité de DIEU fi, pour le 
foulager , nou^s lui ôtons le foin des petits 
détails. ^ \ 

Je le répète, le fyftême de Wb//" explique 
les actions des hommes conformément aux 
attributs de dieu, et à l'autorité de l'expé- 
orience. 

VIII. Quant aux emportemens et aux paf- 
fions violentes des hommes , ce font dès ref- 
fôrts qui nous frappent, puifqu'ils tombent 
yifiblement fous nos fens ; les autres n'en 
exifient pas moins , mais ils demandent plus 
d'applicatiorn d^efprit et plus de méditation 
pour être découverts, 

IX. Les défirs et la volonté font deux 
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chofes qu'il ne faut pas confondre , j'en con- 
viens ; mais le triomphe de la volonté fur les 
déiirs ne prouve rien en faveur de la liberté. 
Ge triomphe ne protive autre chofe linon 
qu'une idée de gloire qu'on fe préfente en 
fupprimant fes. défirs. Ui3ûe idée d'orgueil, 
quelquefois auffi de prudence, nous déter- 
mine à vaincre ces défirs ; ce qui eft l'équi- 
valent de ce que j'ai établi plus haut. 

X. Puifque fans dieu le monde ne pour- 
rait pas avoir été créé^ <fbmme vous en con- 
venez , et puifque je vous ai prouvé que 
l'homme n'eft pas libre, il s'enfuit que, 
puifqu'il ya un DIEU, ilya une néceflité, 
abfolue ; et , puifqu'il y a une néceffitc abfo- 
iue , l'homme doit par conféquent y être 
àflujetti , et ne faurait avoir de liberté. . 

Réfuterai-je encore lefyftême des fociniens 
après ^voir fuflGUamment établi le mien? Dès 
qu'il eft démontré que dieu ne faurait rien 
faire de contraire à fon cflence, on en peut 
tirer la conféquence que tout ce qu'on peut 
dire pour prouver la liberté de l'homme fera 
toujours également faux. Le fyftêiîie de Wolf 
eft fondé fur les attributs qu'on a démontrés 
en DIEU ; le fyftême contraire n'a d'autre bafe 
que des fuppofitions évidemment faufles : 
vous comprenez que tous les autres s'ccrou- 
Jcttt d'eux-mêmes 
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Pour ne rien lailTer en arnère, jedois vous - 
faire remarquer une incoflfcqucnce qui me 
j^arait é^re dans le plaifir que dieu prend de^ 
voir agir des créatures libres. On ne s'aper- 
çoit pas qu'on juge de toutes chofes par ua 
certsdn retour qu'on fait fur foi-même : par 
exemple I, un homme prend j^aifir à voir une 
république laborieufe de fourmis pourvoir 
avec une .efpèce de lageiTe à fa fubfiftance ; 
delà on. s'imagine que dieu doit trouver le 
même plaifir aux actions des hommes. Mais 
ôh ne s'aperçoit pas 9 en raifoanant.de la 
forte , que le plaifir eft une paffion humaine, 
et que , comme dieu n'eff pas un homme , 
qu'il eft un £tre parfaitement heureux en lui- 
même , ^n'eft fufceptîble de recevoii^ aucune 
impreflion, ni jde joie , ni d'amour, ni de 
haine, ni de toutes les paffions qui troubltot 
les humains. , 

On foutient , il eft vrai , que dieu voit le 
paffé , le préfent et l'avenir; que le temps ne 
le vieillit point , et que le moment d'à-prc- 
fentf des mois , des années , des mille milliers 
d'années ne changent rien à. fon être, et ne 
font , ei^ comparaifon de (a durée qui n'a ni 
commencement ni an, que comme un infla^t , 
et moins eiu:ore qu'un clin d'œil. 

Je vous avoue^que le Dieu de M. Clarké 
m'abiénfaitrite^C'eftun Dieu aflurémentqui 
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fréquente les cafés , et qui fe met à politique! 
avec quelques miférables nouvelliftes fur les 
conjonctures préfentes de l'Europe. Je croîs 
qu'il doit être bien embarrafie à préfent pour. 
deviner ce qui fe fera la campagne prochaine 
en Hongrie , et qu'il attend avec grande impa* 
' tience Parrivée des événemens , pour lavoit 
s'il s'eft trempé dans fes conjecture^ ou non. 
Je n'ajouterai qu'une réflexion à celles que 
je viens de fedre ; c'eft que ni le franc arbitre 
ni la fatalité abfolué ne difculpent pas la 
Divinité de fa participation au crime : car 
que DIEU nous donne la Hberté de mal faire, 
ou qu'il nous poufle immédiatement au crime, 
cela revient à peu-près au même ; il n'y a que 
du plus ou du moins. Remontez à l'origii^e 
du mal, vous ne pourrez que l'attribuer à 
DIEU , à moins que vous ne vouliez embrafler 
l'opinion des manicliéens touchant les deux 
principes ; ce qui ne laifle pas d'être hériffé 
de difficultés. Puis donc que félon nos fyftêmes 
DIEU eft également le père des crimes et des 
vertus , puifque MM. Clarke^ Locke et Newton 
ne .me préfentent rien qui concilia la faînteté 
de DIEU avec le fauteur des crimes , je me 
vois obligé de conferver mon fyftemc ; il eft 
plus lié, plus fui\^i. Après tout, je trouve 
une efpèce de confolation dans cette fatalité 
abjolue , dans cette nécejfité qui dirige tout , 

qui 
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qui conduit nos actions , et qui fixe les ;. 

defiinéçs. lySS. 

Vous me direz que c'eft une petite confo- 
lation que celle que Ton tire des confidérations 
de notre misère et de Fimmutabilité de notre 
fort , j'en conviens ; mais il faut bien s'en con- 
tenter faute de mieux. Çt font de ces remèdes 
qui aflbupifient les douleurs , et qui laiifent 
à la nature le temps de faire le refie. 

Après vous avoir fait un expofé de mes 
opinions , j'en reviens comme vous à Tinfuf- 
fifance dé nos lumières. Il me parait que les 
hommes ne font pas faits pour raifonncr pro- 
fondément furies matières abfiraites. Djeu les 
a înftruits autant qu'il eft néceflaire pour fe 
gouverner dans ce monde, mais non pas 
autant qu'il faudrait pour contenter leur 
curio&té. C'eft que l'homme eft fait pour agir , 
et non pas pour contempler» . ' 

Prenez-moi , Monfieur , pour tout ce qu'il 
vous plaira, pourvu que vous veuillez croire 
que votre perfonne eft l'argument le plus ^ 
fort qu'on puifle préfenter en faveur de notre 
être. J'ai une idée plus avantageufe des 
hommes en vous cQnfidérant, et d'autant 
plus fuis-je perfuadé qu'il n'y a qu'un Dieu 
ou quelque chofe de divin qui puiiFe raffem- 
hier dans une même perfonne toutes les 
perfections que vous poffédcz. Ce ne font 

CorreJ^f du roi de F... ^c. Tdme I. t A a 
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pas des idées indépendantes qui vous gou« 
vcment îvous agîflcz félon un principe, félon 
la plus fublime raifon; donc vous agiflez félon 
«nc'néceffité. Ce fyftême , bien loin d être 
contraire à l'humanité et aux vertus, y eft 
même très - favorable , puifque , trouvant 
notre bonheur , notre intérêt et notre fatis- 
faction dans l'exercice de la vertu , ce nt>us 
eft une néceffité de nous porter toujours* 
envers ce qui eft vertueux : et comme je ne 
/aurais n*être pas reconnaiflant fans me rendre 
infupportable à moi-même ,' mon bonheur , 
k mon repos , Tidée de mon bien-être m' obli- 
gent à la reconnaiflance. 

J^avoue que les hommes ne fuivent pas 
toujours la vertu ; et cela vient de ce qu'ils 
ne fe fontpas tous la même idée du bonheur; 
q\ie les caufes étrangères et les pallions leur 
donnent lieu de fe conduire d'une façon 
difiiérente , et f^lon ce qu'ils croient de 
leur intérêt. Le tumulte de leurs paffîons fait 
K furfeoir dans ces momens les mdres délibé- 
rations de Tefprit et de la raifon. 

Vous voyez, Monfieui;, par ce que je viens 
de vous dire , que mes opinions métaphyfi- 
ques ne renversent aucunement les principes 
de la faine morale , d'autant plus que lâraifon 
la plus épurée nous fait trouver les feiils véri- 
. tables intérêts de notre confervation dans 1% 
bonne morale. 



1^ 
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: Au refte , j'en agis avec mon fyftême' 

comme les bons enfans avec leurs pères ; ils ^1^^* 
connaiflent leurs' défauts et les cachent. Je . 
vous préfente un tablçau du beau côté , mais 
je n'ignore pas que ce tableau a un revers. _ 

On peut difputer des (iècles entiers fur ces' 
matières \ et après les avoir , pour ainfi dire^ 
épuifées , on en revient où Ton avait com- 
mencé. Dans peu nous en ferons à Tâne de 
Buridan. 

^Je ne fau^rais aflez vous dire , Monfîeur,' 
jufqi;'à quel point je fuis charmé de votre 
franchife ; vôtre fincérité ne vous mérite pas 
un petit éloge. C'eft parla que vous me per- 
fuadez que vous êtes de mes amis , que votre 
efprit aime la vérité , que vous ne me là dégui- 
ferez jamais. Soyez perfuadé, Monfieuf , que 
votre amitié et votre approbation m^eft plus 
flatteufe que celle dt la moitié du genres 
humain. - 

Les l!)icux4bnt pour Céfar, mais Caton fmtPoi?t>pcc, 

Si j'approchais de la divine Emilit , je lui , 
dirais comme l'ange annonciateur : Vous 
êtes la bénie d'entre les femmes ^ car vous 
poffédez un des plus grands hommes du 
monde , et ^ je n'oferais lui dire : Marie a 
choifi le bon parti, e^lle a cmbrafFè la philo- 
fophic. 

A a * 
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En vérité , Monfieur, vous étiez bien nécef- 
faîre dans le monde pour que j'y fuffe heu- 
reux. Vous venez de m'envoyer deux épîtres 
qui n'ont jamais eu leurs femblables. Il fera 
donc dit que ^ous vous furpaffi^ez toujours 
vous-même. Je n'ai pas jugé de ces deux épîtres 
comme d'un thème de phiiofophie ; mais je 
les ai confidérées comme des ouvrages tiffus 
de la main des Grâces. 

Vous avez ravi à Virgile la gloire du poème 
épique , à Corneille celle du théâtre , vous en 
faites autant à préfent aux épîtres de De/préaux; 
Il faut avouer que vous êtes un terrible 
homme. C'eft - là cette monarchie que 
NahiLchodonqfor vit en rêve , et qui engloutit 
toutes celles qui l'avaient précédée. ' 

Je finis en vous priant de ne pas laifler 
long-temps dépareillées les belles épîtres que 
vous avez bien voulu m' envoyer. Je les 
attends avec la dernière impatience et avec 
cette avidité que vos ouvrages infpirent à 
tous vos lecteurs. 

La. phitofophie me prouve que vous tus 
l'être du monde le plus digne de mon eftime ; 
moncceur m*y engage, et la reconnaiffance 
m'y oblige; jugez donc de tous les fentimens 
avec lefquels je fuis , 
Monfieur , . ^ 

votre très-fidelle ami , * 
7 ê D Ê R I c. 
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LETTRE XL IV. 
DUPRINCE ROYAL. 

A Rcmusberg, le 19 février. \ 

MONSIEUR, 

J E viens de recevoir la lettre que vous 
m'avez écrite du ... . janvier. J'y vois la 
bonté avec laquelle vous excufe:^ mes fautes, 
et la fincérité avec laquelle yous voulez bien 
me les découvrir. Vous daignez quitter pour 
quelques momens le ciel de Newton et l'aij 
mable compagnie des Mufes » pour décraffer 
un poëte nouveau dans les eaux bondiflàntes 
de THippocrène. Vous quittez Iç pinceau en 
ma faveur pour prendre la lime ; enfin vous 
vous donnez la peine deim'apprendre à épeler, 
vous qui (avez penfer. Mais je vous impor- 
tunerai encore ; et je crains que vous ne me 
preniez pour un de ces gens à qui on fait 
quelque charité ,. et qui en demandent tou- 
jours davantage. 

Madame du Châtelet m'a adreffé des vers 
que j'ai admirés à caufe de leur beauté , de, 
leur nobleffe et de leur topr origitfai (*)♦ J^ai 
été fort étonne en même temps de voir qu'on 

(*)Voye«répîtreXLYin, volume d^J^/fr«. . . 
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■ ' ' m'y donnait du divin ^ quoique je connaifle^ 
.*7v9« pat les mêmes endroits qu* Alexandre , que je 
ne fuis pas de célefte origine ^^t que je crains 
fort qu'en qualité de Dieu , mon fort ne 
devienne femblable à celui de cette canaille 
de nouveaux Dieux qiie Lucien tious dit avoir 
été chaflcs de l'Olympe par Jupiter , ou bien 
aux faints que le fieur de Launoj tro\}va fort 
à propos de dénicher du paradis. Quoi qu il 
en foit, j'ai répondu en vers à madame du 
Châtelet , et je vous prie , Moniieur, de vou- 
loir bien donner quelques coups de plume à 
cette pièce , afin qu elle foit digne d'être 
o£Ferte à la Marquife. 

Je regarde cette EmUie comme une divinité 
d'ancienne date, à laquelle il n'eft pas per- 
mis de parler le langage des humains. Il faut 
lui parler celui des Dieux ^ il faut lui parler 
eii vers. Il eft bien permis à nous autres 
hommes de s'égayer quand nous nous mêlotis^ 
de parler une langue qui nous eft fi étrangère; 
auffi puis -je efpérer que vos divinités vou- 
dront exçufer les faites que font ces pauvres 
mortels quand ils fe inêlQnt de vouloir parlet 
comme vous. 

J'attends quelque coup de foudre de la 
part du Jupiter de Cirey , fur certaine difcuf- 
fion de métaphyfique que j'ai ofé hafarder. 
Je fais ce que je puis pQurm'cIeyçr au% deux ; 



<- 
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je remue les bras , et je croîs voler ;- mais . ■ ■ "* 
quoi que je puifle faire, je fens bien que mon ï?^^» 
efprit n^eft pas de nàture^à pouvoir fe démêler 
de toutes les difficultés qui fe préfentent 
dan5 cette carrière. ^ 

Il femble que le Créateur nous a donné 
autant de raison qu'il Aous en faut pour noua 
conduire fagement dans ce monde, et pour 
pourvoir à tous nos befoins ; mais il femble 
auffi que cette raiflpn ne fuffit pas pour cou-* 
tenter ce fonds infatiable ..de curiofité que ' 
nous avons en nous, et qui s'étend fouvenf ' 
trop loin. Les abfurdités et les contrad\ctiont 
qui fe rencontrent de toutes parts , donnent 
fans fin naiffance au pyrrhdûifme ; et , i 
force d^imaginer , on ne parle qti'à fon imagi^ 
nation. Après tout, je tiens pour une. vérité 
iiTcoritèftable et certaine le pl^fir et Tadmirâ- 
tîôn que vous me caufez. Ce n'eft;pk)int une 
illufion des fens , un préjugé frivole , mais 
une paifaite connaiiËince de rhdmme le plus 
aimable du monde. 

Je m'en vais rayer toutes les trompettes , 
corriger, changer et jne peiner, jufqu'à.cc 
que vos remarques foient éludées. Mérope ne 
fort point de mes mains ; c'eft ui^^ vierge 
dont je, garde lUionneur. Je f^iis avec une 
très-parfaite eflime , Monfieur , 

votre très-fideUement affectionne ami, 
r fe D É R I c. 
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7^ LETTRE XL V. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Remasberg , le 37 février. 
MONSIEUR, 

^ V o S ouvrages n'ont aucun prix : cVft une 
vérité dont je fuis convaincu il y a long- 
temps. Cela n*empeche pas cependant que je 
ne doive vous témoigner ma reconnaiflance et 
ma gratitude. Les bagatelles que je vous 
envoie ne font que des marques de fouvenif , 

^des iignes auxquels vous devez vous rappeler 
le plaifir que m'ont fait vos ouvrages. 

Il femble , Monfieur , que les fciences 
et les arts vous fervent par femeftre. Ce 
quartier parait être celui de la poëfie; Goiâi' 
ment ! vous mettez la main à une nouveBe 
^agédie! d'où prenez-vous votre temps? ou 
bien eû-ce que les vers coulent chez vous 
comtne de la profe ? Autant de queftions , 
lautant de problèmes. 

Mérope ne fort point de meS' mains. Il en 
revient trop à mon amour propre d'être 
l'unique" dépofitaire d'une pièce à laquelle 
vous avez travaillé. Je la préfèse à toutes les 

pièces 
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pièces qui ont pal^u en France ^ hormis à la 

MortdeCéfar. ' ^738. 

Les intrigues amoureufes me paraiOent le 
propre des comédies ; elles en font comme l'ef- / 
fence ; elles font k nceud de la pièce ; et comme 
il faut finir de quelque manière , il fembie 
que le mariage y foit tout propre. Quant 
à la t^gédie , je dirais qu'il y a des fujets 
. qui demandent natureilement de Tamour , 
comipe Titus et Bérénice, le Cid, Phèdre ^t 
Hippolyte. Le feul inconvénient qu'il yiait^, 
c*eft que Tamour fe refiemble trop , et que 
quand on a vu vingt pièces , réfprit fe dégoûte 
d'une répétition Continuelle de fentimens 
doucereux, et qui font trop éloignés des 
mœurs de notre fiècle. Depuis qu'on a atta- 
ché , avec raifon , un certain ridicule à l'amour 
romahefque , on ne fent plus le pathétique , 
de la tendrefle outrée. On fupporte le foupi- 
rant pendant le premier act^e, et on fe fent 
tout difpofé à fe moquer de fa fimplicité au 
quatrième ou au cinquième acte ; au lieu que 
la pafiion qui anime Mirope eft un fentiment 
de la nature , dont chaque coeur bien placé 
connaît la voix. On ne fe moque point de ce 
qu'on fent foi-même, et de et qu'on eft 
capable de fentir. 'Mérope fait tout ce que 
ferait une tendre mère qui fe trouverait en 
fa fituation. Elle parle comme nous parle le 

, CoTTifp. du roi de P.,. ùc. Tome L t B b' 
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cœur, et Tactcur ne fait > qu'exprimer ce que 

^738. ron fent. 

J'ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du 
marquis Afâ^i , quoi que je fois très-afluré que 
la pièce n'approche pas de la vôtre. Le peuple 
des favans de France fera toujours invincible 
tant qu'il aura des perfonnes de votre ordre 
à fa tétc. J'ofe même dire que je le redou- . 
terais infiniment plus que vos armées avec 
tous vos maréchaux. 

Voici une ode nouvellement achevée , 
moins mauvaife que les précédentes. Cefarion 
y a donné lieu. Le pauvre garçon a la goutte 
d'une violence extrême. Il me l'écrit dans 
des termes qui me percent le cœur. Je ne 
puis rien pour lui que lui prêcher la patience ; 
faible remède, fi vous voulez,* contre des 
maux réels ; remède cependant capable de 
tranquilliferles faillies impétueufesdel'efprit, 
auxquelles les douleurs aiguës donnent lieu. 
Je m'attends de votre francbife et de votre 
amitié que vous v^oudrez bien me faire aper- 
cevoir les défauts qui fe trouvent en cett^ 
pièce (*). Je fens que j'en fuis père , et je me 
fens mauvais gré de n'avoir pas les yeux affcz 
ouverts fur mes productions : 

Tant rcrreur cô notre apanage. 
Souvent un riéimous éblouit , 
'*) Ode fur la iJaUcnce. 
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Et de linfenfé jufqu'au fage , 
S'il juge de fon propre ouvrage , 
Par Tamour propre il eft féduit. 

\ Vous n'oublierez pas de feire mille aflu- 
rances d'eftime à la marquîfe du Châtelet , dont 
refprit ingénieux a bien voulu fe faire con- 
naître par un petit échantillon! Ce n'eft qu'un 
rayon de ce foleil qui s'eft fait apercevoir à 
travers les nuages; que ne doit -ce point 
être lorfqu'on le voit fans voiles? Peut-être 
faut-il que la Marquife cache fon efprit» comme 
Moïje voilait fon vifage , parce que le peuple 
d'Ifraël n'en pouvait fupporter la clarté. 
Quand même j'en perdj^ais la vue^ il boit 
.avant de mourir que je voyc cette terre de 
Canaan , ce pays des fages ^, ce paradis ter- 
refire. Comptez fur l'eftime parfaite et l'amitié 
inviolable avec laquelle je fuis , 
Mon&eUr , 

.^. votre très-affectionné ami , 
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7^ LETTRE XLVl/ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Gif ey , 8 mari. 
MONSEICNEUR, 

Xj e plus zélé de vos admiratmirs n'eft pat 
le plus affidu de vos coxrefpondans» La raifoa 
en eft qu'il eft le plus malade ^ et que très- 
foavent la fièvre le prend quand il voudrait 
pafier Ces plut agréables heures à avoir Tbon* 
netir d'écrire à votre Altefie royale^ 

Nous avons reçu votre belle proi« du 19 
février , et vos vers pour madame la marquifs 
du Chàtelet , qui eft confondue, charmée, et 
. qui ne fait comment répondre à ces agaceries 
fi féduifantes; et avec ^tre Icttse du 97 « 
Tode fur la patience , par laquelle votre mufe 
royale adoucit les matni de M. dé Keijerling. 
J'ai fait mon profit de cette ode; elle va très- 
biçn à mon état de langueur : le reiçède 
opère fur moi tout auffî bien que fur votre 
goutteux , car je me tiens tout aufli philofophe 
que lui. Je fens comme lui le prix de vos 
vers, et je trouva, comme lui, dans les 
lettres de votre AltefTe royale lux channe 
contre tous les maux. 
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Vous aimez Kciferling , et vous prencs le foin , (^ ■,■ 

De Tcxhorter à patience ; ' X 7 38. 
Ah ! quand nou« tous lifons, grâce'à votre éloquence, 
D une telle vertu nous ii*avon8 pas befoin. 

Puifque vous daignez , Monfeigneur, amufer , 
votre loifîr par des vers , voici donc la troi- 
fième épitre , fur le bonheur , que je prends 
la liberté de vous envoyer ; le fujet de cette 
tioifième épitre eft Venvie , paillon que je 
voudrai* bien que votre AlteÛe royale infpirât 
à tous les rois. Je vous envoie de mes vers, 
Monfeigneur ,^ et vous m'honores des vôtr4S». 
Cela me fait fouvenir du commerce perpétuel 
qu* Héfiode dit que la terre entretient avec le -^ 
ciel': elle envoie des vapeurs , le» Dieus. ten- 
dent de la rofée. Grand merci de votre rofé^ 
Monfeigneur ; mais ma pauvre terre fera inceC- 
Jaïnment en friche. Les msdadies me minei^t , 
et rendront 4>ientôt mon champ aride ; mai^ 
ma dçmière rooiflbn fera pour vous. . ^ 

Extremuxn hune , Arethuja , mihi concède îahorem , . 
jPattffl Federico* 

J'ai pourtant dans mon lit fait deux mou* 
veaux actes , à la place dcii deox derniers de 
Mérope , qui m*ont paru trop langinâ«B»ji 
.Quand votre Alteffe royale voudra voir. le 
fruit de fes avb dai^ts ces deuxnouveaux actes^ 

Bb 3 
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— j'aurai Thonncur de les lui envoyer. J^ai bien 
1 7 38. à cceur de donner une pièce tragique qui ne 
foit point enjolivée d'une inlrigue d'amour , 
et qui mérite d'être lue ; je rendrais par là 
quelque fervice au théâtre français qui , en 
vérité , eft trop galant. Cette pièce eft fana 
amour ; la première que j'aurai rhohneur d'en- 
voyer à Remusberg méritera pour titre. De 
ftmedio amoris. Ce ri'eft pas que je n^aye aflu- 
rément un profond refpcct pour l'amour et 
pour tout ce qui lui appartient ; mais qu'il fe 
foit emparé entièrement de la tragédie , c'eft 
une ufurpatiôn de notre fouverain ; etjeprotef- 
teraî au moins contre l'ufurpation , ne pouvant 
mieux faire. Voilà , Monfeigneur , tout <:t que 
vous aurez de moi cette fois-ci pour le dépar- 
tement poétique ; mais le département de la 
roétaphyfiquem^embarrafle beaucoup. 
La lettre du 17 février, de votre Altefle royale, 
eft en vérité un chef-d'œuvre. Je regarde fes 
deux lettres fur la liberté comme ce que j'ai 
vu de plus fort, de mieux lié , de plus con- 
féquént fur ces matières. Vous avez certai- 
nement bien des grâces à rendre à la nature 
de vous avoir donné un génie qui vous' fait _ 
roi dans le monde intellectuel, avant que 
vt>us le foyez dans ce miféfable monde com- 
pbfé de paffions , de grimaces et d'extérieur. 
J'avais déjà beaucoup de refpect pour l'opi- 
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nion de la fatalité , quoique ce. ne foit pas la '— — - 
mienne; car en nageant dans cette mer d'in- ^7 
certitudes , et n'ayant qu'une petite franche 
oà je me tiens , je me donne bien de garde 
de reprocher à mes compagnons les nageurs 
que leur petite branche eft trop faible : je fuis 
fort aife, fi mon rofeâu vient à cafler, que ^ 
mon voifin puifle me prêter le fien. Je refpecte 
bien davantage l'opinion que j'ai combattue, 
1 depuis que votre Alteffe royale Ta mifc dans 
un fi beau jour; me permettra-É-cUé de lui 
cxpofer encore mes fcrupules ? 

Je me bornerai , ppur ne pas ennuyer le 
Marc-Aurèle d'Allemagne, à deux idées qui 
me frappent encore vivement , et furlefquelles 
je le fuppîie de daigner m'éclaircr. 

i*». Plus je m^examine, plus je me crois 
libre ( en plufieurs cas)î c'eft un fentiment 
que tous les hommes ont comme moi ; c'eft 
le principe invariable d€ notre conduite. Les 
plus outrés partifans de la fatalité abfolue fe ^ 
gouvernent tous fuivant les principes de la 
liberté. Or je leur demande comment ils peu- » 
vent raifonner et agir d'une manière fi contra* 
* dictoire ^ et ce qu'il y a à gagner à fc regarder 
comme des toumebrôches , lorfqu'on agît ) 
toujours comme unêtre libre ?Je leur demande 
" encore par quelle raifon l'auteur de la nature 
leur a donné ce fentiment de liberté , s'ils' ae 

Bb 4 



296 iiETTRES DU P. R. D£ rSUSSE 

-. ront pofnt ? pourquoi cette iropodure dans 

1738, TEtre qui eu la vérité même? Dç bonne foi 
trouve - 1 - on Une folution à ce problème ? 
répondre que dieu ne nous a pas dit : Vous 
êtes libres ; u^eft-'ce pas une défaite? Dieu 
ne nous a pas dit que nous fommes libres ; 
fans doute , car il ne daigne pas nous parler; 
mais il a mis dans nos cœurs un fentiment 
que rien ne peut affaiblir, et c'eft-là pour 
nous la voix de dieu. Tous nos autres fenti- 
méns font vrais. Il ne nous trompe point 
dans le défir que nous avons d'être heureux, 
de boire , de manger , de multiplier notre 
efpèce. Quand nous fentons des défirs , cer- 
finement ces défirs exiftent ; quand nous 
fentons des plaifirs , il eft bien sûr que nous 
n'éprouvons pas des douleurs ; quand noiis 
voyons , il eft bien certain que Faction et 
voir n'efi pas celle d'entendre ; quand nous 
avons des penfécs, il eft bien clair que nous 
penfons. Quoi donc !^ le fentiment de la 
liberté fera-t-il le feul dans lequel l'Etre infi- 
niment parfait fe fera joué en nous fefant une 
illufion abfurde ? quoi ! quand je confefle 
qu'im dérangement de mes organes m'ôte 
ma liberté, je ne me trompe pas, et je me 
tromperais quand je (ens que je fuis libre ? 
Je ne fais fi cette expofition naïve de ce qui 
fepaOe en nous fera quelque impreflion fur 
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I votre efpric philofophe , mais je vous conjure , 

* Moufeigneur , d'examiner cette idée , de lui 

dominer toute fon éte&due^ et enfnite de la- 

juger fans aucune acception de parti , fana 

même confidérer d'autres principes plus, meta- 

i phyfiques , qui combattent cette preuve 

I morale; vQU« verrez enfoite, lequel il faudra 

f préférer , ou de cette ppreuve morale qui cft 

I , chez tous les hommes , ou de ces idées métar 

I . phyfiques qui portent toujours le caractère 

: _« de l'incertitude, 

55''. Mon fécond fcrupule fouIe fur quelque 
chofe de plus philofophique. Je vois que tout 
ce qu'on a jamais dit co&tre la liberté de 
l'homme fe tourne encore avec bien plus de 
force contre la liberté de © r e u. 

Si on dit que p i E u a prévu toutes nos 
actions , et que par là elles font néceffaires , 
z>i£u a auffi prévu les fiennes qui font d'au<- 
tant plus néceflaires que dieu eft immimble. 
Si on dit que l'homme ne peut agir fans raifon 
Juffijanti , et que cette raifon incUneXarVolonté, 
la raifan (uSiante doit encore plus emporter 
la volonté de dik^ , qui eft l'Etre fouverai*- 
aement nûfbnndble. 

Si on dit que Thommie doit choifir ce qui 
lui parait le meilleur , dieu eft encore plus 
néceilité à faire ce qui eft le meilleur. 

Voilà donc siEu réduit à être l'efclave du 
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■ deftin ; ce n'eft plus un être qui fc détermine 
'7^8. par lui-même ; c'eft donc une caufe étrangère 
qui le.détermine^ ce n'eft plus un agent , ce 
n'eft plus DIEU. 

Mais fioiEu eft libre , comme les fatalîftes 
même doivent Tavouer, pourquoi dieu ne 
pourra-t-il pas c-ommuniquer à l'homme tin 
'peu de cette liberté'.i en lui communiquant 
l'être , la penfée, le mouvement, la volonté, 
toutes chofes égalem'ent inconnues? Sera-t-il 
plus difficile à dieu de noud donner la liberté, 
que de nous donner le pouvoir de marcher , de 
manger, de digérer? Il faudrait avoir une 
jdémonfiration que dieu n*a pu communiquer 
l'attribut de la liberté à l'homme, et pour avoir 
cette démonftration , il faudrait connaître les 
attributs de la Divinité ; mais qui les connaît ? 
, On dit que dieu , en nous donnant la 
liberté , aurait fait des Dieux de nous ; mais 
fur quoi le dit-on ? pourquoi ferais-je Dieu 
avec un peu de liberté , quand je ne le fuis 
pas avec un peu d'intelligence? eft-ce être 
Dieu que d'avoir un pouvoir faible , borné et 
paflkgér de choifir et de commencer le niou- 
vement ? Il n'y a pas ,de milieu ; ou nous 
fommes des automates qui ne fefons rien, et 
dans qui dieu fait tout; ou nous fommes 
des agens , c'eft-à-dire , des créatures libres. 
Or je demande quelle preuve on a que noîîs 
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. fommes de fimples automates , et que ce fen- , . " -. 
. timent intérieur de liberté eft^=tme illufion? 1738. 

Toutes les preuves qu'on apporte fe rédui- 
fent à la préfcience de dieu. Mais fait-on 
précifément ce que c'eft que cette préfcience ? 
certainement on Tignore. Comment dont: 
pouvons -nous faire fervir notre ignorance 
de^ attributs fuprêmes de d i eu à prouver la 
fauffeté d'un fentiment réel de liberté que 
nous éprouvons dans nos âmes ? 

je ne peux concevoir l'accord de la pré- 
fcience et de la liberté , je l'avoue ; ma.is 
dois-je pour cela rejeter la liberté ? nicrai-jc 
que je fois un être penfant , parce que je ne 
vois point ni comment la matière peujtpenfer , 
ni comment un être penfant peut être efclave 
de la matijère? Raifonner ce qu'on appelle 
à priori eft une cTiofe fort belle, mais elle 
n'efi pas de la compétence des humains. Nous 
fommes tous, fur les bords d'un grand fleuve 5 
il faut le remonter avant d'ofer parler de fa 
fource. Ce ferait apurement un grand bonheur 
fi on pouvait en métaphyfiqùe établir des 
principes clairs , indubitables et en grand 
nQmbre, d'où découlerait une infinité de 
conféquences , conmae en mathématiques 5 
mais DIEU n'a pas voulu que la chofe fût 
ainfi. Il s'eft réfervé le patrimoine de la mét^« 
pbyfique : le règne des idées .pures et des 
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■ ■ efleoces des chofes eft le fién. Si quelqu'un 

*738. cft entré dans ce partage célefte, c'eft affuré- 

xneat v6ns , Monfeigiieur; et je dirai , dans 

• mon cœur, de votre pcrfonne ce que les 

flatteors difent des rois , qu^ils font les imagés 

lie la Divinité. ^ 

Au refte, les vers de la Henrîade, que 
vous daignez citer , n'ont été faits que dans 
la vue d'exprimer uniquement que notre 
liberté ne nuit pas à la préfcience divine qui 
hit cequ^on appelle dejiin. Je me fuis exprimé 
un peu durement dans cet endroit, mais en 
poëfie on ne dit pas toujours précifément ce 
que Ton voudrait dire ; la roue tourne et 
emporte fon homme par fa rapidité. 

Avant de finir fur cette matière , j'aurai 
rhonneur de dite à votre Alteflc royale que 
' les fociniens , qui nient la préfcience de dieo 
furies contingens , ont un grand apôtre qu*ilr 
ne connàiflent peut-être pas ; c'eft Cicéron , 
dans fbn livre de la Divination. Ce grand 
homme aime mieux dépouiller les Dieux de 
la préfcience que les hommes de la liberté. 

Je ne crois pas que, tout grand orateur 
qu'il était, il eût pu répondre à vos raîfons. 
11 jurait eu beau faire de longues périodes , 
ce ferait des fbns contre des vérités : layïbn$- 
le donc avec fes belles phrafes. 
"- Mais que votre Altefie royale me permette ^ 
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,de loi dire q«é le* Dieux de Cicéron et le — — — 
Dieu de JSfewton et de Cîarhi ne font pas de ^î^^» 
la même efpcce ; c'eft le dieu de Cieéron qu'oa 
peut appeler un dieu raifonnant dans les cafés 
fur les opérations de la caiî^ftgne prochaine : 
car qui n'a point de préfcience n'a que des 
conjectures , et qui n'a que des coiijectures 
efi; fujet à dire autant de paiuvtetés qiue 1^ 
Londons journal ou la gazette' de Hollande v 
mais ce n'eft p^s là le compte de fir Ijaaa 
Newton et de Sainutl Clûrie^ deux têtes au& 
philofopbiques que Marc TiUle ét^it bavard. 
Le docteur Ctarke^ ffui a affez approfondi 
ces matières , dont Newton n'a parlé qu'en 
paflaût , dit , me femble , avec alFez de laifon , 
que nous ne pouvons nous élever à la con- 
n^iflance imparfaite des al^fcuts divins que 
comàie nous élevons un nombre quelconque 
à l'infini , allant du connu à l'inconoil* 

Chaque manière d'^HP^i^cevoir , bornée et 
finie dans l'homme , eil infinie dans dieu. 
L'intelligence d^un hotfiftie volt un objet à, 
la fois, «t DIEU «mbrafife tous, les oiyets. 
Notre ame prévoit par la connaiflanCfe du 
caractère d'un homme ce que cet hoiîime fera 
dans une telle occâ&on , et n lÊtl pifévôit , pat- 
la même connaiflance pouflee à l'infini , ce que 
cet homme fera. Ainfi ce qui efi dans nous eft 
fcience de conjecture , et qui ne nuit point 
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à la liberté , eft dans dieu fcience certaine , 
tout au(& peu nuifible à la liberté. Cette 
manière de raifonner n'eft pas , me femble , 
fi ridicule. 

Mais je m'aperçois , Monfeigneur , que je le^ 
fuis très-fort en vous ennuyant de mes id^s , 
et en affidblifTsûit celles des autres. Votre 
feule bonté me raffure. Je vois que votre cœur 
eft aufli humain que votre efprit eft étendu. 
Je* vois , par vos vers , à M» de Ktijerling , 
combien vo^us êtes capable d'aimer :'aufli ma 
quatrième épître fur le bonheur finira par 
Tamitié ; (ans elle il n'y a point de bonheur 
fur la terre. 

Madame lamarquife du Chàulet vous admire 
fi fort, qu'elle n'ofe vous écrire. Je fuis 
donc bien hardi ,' Monfeigneur , moi qui vous 
admire tout autant pour le moins , et qui me 
répands en ces énormes bavarderies. 

Que ne puis-je vous dire : 

In publica commoda peccent , ^ 
Si longo/emumc morer tua Umpora^ Çafar» 

Je fuis avec.xm profond refpect , un atta- 
chi^ment , une reconnaiiFance fans bornes , 8cc. 
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LETTRE X L V I I. . 7^ 
BU PRINCE ROYAL. 

A Rcmusbcrg, le 28 mars. 
MONSIEUR, 

J 'ai reçu votre lettre du 8 de ce mois avec 
quelque forte d^inquictude fur votre fanté. ~ 
M. Thirioi me marque qu'elle n'était pas 
bonne^ ce que vous me confirmez encore. 
Il femble que la nature , qui vous a partagé 
d'une main fi avântageufe du côté de l'efprit ^ 
ait été plus avare en ce qui regarde votre 
fanté , comme fi elle avait eu regret d'avoir 
fait un ouvrage achevé. Il n'y a que lès infir- 
mités du corps qui puiflent nous faite pré- 
fumer que vous êtes mortel; vos ouvrages 
doivent nous perfuader le contraire. . 

Les grands hommes de Tamiquîté ne crai- 
gnaient jamais plus Timplacable malignité de 
la fortune qu'après les grands luccès. Votre 
fièvre pourrait être comptée à ce prix comme 
un équivalent du comme un contrepoids de 
votre Mérope. ' / 

Pourrais-je me flatter d'avoir deviné les 
correcfions que yous voulez faire '.à cette 



So6 LETTRES DO P. R. DE TRUSSE 

qui doivent la remplir ; c'eft comme un petit 

'^ jardin où l'on ne sème pas indifféremment 
toutes fortes de femences , et qu'on n'orne 
que des fleurs les plus rares et les plus 
cxquifes. 

Vous verrez , par les pièces que je rvoua^ 
envoie, les fruits de ma retraite et de vos 
inflructionsr Je vous prie de redoubler votre 
févérité pour tout ce qui vous viendra dtma 
part. J'ai du loifir , j'ai de la patience , et avec 
tout cela rien de mieux à faire qu'à changer 
les endroits de mes ouvrages que vous aurez 
réprouves. 

On travaille actuellement à la viç de la 
czarine et du czarpyitz. J'eJpère vous envoyer 
dans peu ccl que j^àurai pu ramalTer à ce 
fujet. Vousnrouverez dans ces anecdotes des 
barbaries et des cruautés femblables à celles 
qu'on li^ dans l'.hiâi^ire des premiers céfars. 

La Rufiie eft un.ipays .ou. lés arts et les 
fçKncea. n'avaiept 1 point péftétré.: Le czar 
n' avait aucuneteinj^^d'humamté, de xnagna-î 
nimité ni de vertu; il ava^ été élevé dans, 
la plus crafle. ignorance ; U n'agifliiit quéTéipn 
l'impulfion de fes pafiions déréglées : tant il 
efl vrai que l'iRcUnation des hommes les. 
porte au mal, et qii>il& ne :fcMit>bons qu'à 
propoittion que l'éc^catiqn pu^l'^périënce al 
pu modifier la fo^gjue de leur .teiDpér^meàtJ 
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J'ai connule grand maréchal de la. cour 

^ de Pruffe ) Printz , qui vivait encore en. 1 7 24 , ^ 7 ^ 8. 
et qul^ fous le règne du feu rôi , avait été 
ambafladeur chez le czar. 11 m'a raconté que 
lorfqu'il arriva à Pétcrsbourg , et qu'il demanda 
de préfenter fes lettres de créance , on je 
mena fur un vaiffeau qui n'ét.ait pas encore 
lancé du chantier, Peu accoutumé à dépareilles 
audiences , il demanda où était le czar :^pn 
le lui montra qui accommodait des cordages 
au haut du tillac. Lorfque Iç czar eut aperçu 
M. de Printz^ il l'invita de venir à lui par 
le moyen d'un échelon de cordes ; et. comme 
îl s^en excufait fur fa mal-adreffe, le czar fc 
defcendit à un cable comme un matelot , et 
vint le joindre. , - .. 

; La conjmiflion dont M. dtEriniz était chargé 
lui ayant, été. très-agréable, le prince voulut 
dowfk^T des marques éclatantes de fa. fatis- 
façtion : pour cet effet il fit préparer un feiRia, 
fomptueux auquel M. de Pn«/z, fut iavité. 
..On y but, à la façon dés Ruffes, de, l'eati- 
de-vie, et qn en bût brutalemept- Le czar 
.qui voulait donner un relief particulier à cette 
fête, fit amener une vingtaine de ftrclitz qui 
étaient détenus dans les prifons deiPéters* 
bourg, et à chaque grand verre qu'on .vidait, 
ce monftre affreux abattait la tête de ces mif éra- 
bles. Ce prince dénaturé voulut ,. pour donner 

Ce 2 
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' un6 marque de confidëratioa partkuiière 

17 38.. à M. de Printx , lui procurer, fuivant fou 
expreflion , le plaifir d'exercer fon adrelTe fur 
ces malheureux. Jugez de TefiFct qu'une fem- 
blable propofitioa dut faire fur un homme 
qui avait des fentimens et le cœur bien placé. 
De Frintz , qui ne le cédait en fentimens à 
qui que ce fût , rejeta une offre qui , en tout 
autre endroit, aurait été regs^dée comme 
injurieufe au caractère dont il était revêtu , 
mais qui n'était qu^pne fimple civilité dans ce 
pays barbare. Le czar penfa fe fâcher de ce 
refus , et il ne put s'empêcher de lui témoigner 
quelques marquer de fon indignation, ce dont 
cependant il lui fit réparation le lendemain. 

Ce n'eft pas une hiftoire faite à plaifir ^ 
elle-cft fi vraie , qu'elle fe trouve dans les 
relations de M. de PrinH^ que Ton confervc 
dans les archives. J'ai mên^e parlé à pluAcurs 
perfonnes qui ont été dans ce temps -là à 
Pétersbourg, lefqu«lles m'ont attefté ce fai^/ 
Ce n'eft point un conte fu de deux ou trois 
perfonnes , c'eft i^n Êiit notoire. 
> De ces horribles cruautés paflbns à un 

fujet plus gai , plus riant et plus agréable ; 
ce fera la petite pièce qui fuivra cette tragédie. 

Il s'agit de la mufe de Grejfit , qu^àpréfent 
eft une des premières du ParnafTe français. 
Cet aimable poëte a le don de s'exprimer 
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avec beaucoup de facilité. Ses cpitWtcs font — — 
juftes et nouvelles; avec cela il a des tours 'T^S* 
qui lui font propres : on aime fes ouvi^gesv 
i&algré leurs défauts. Il eft trop peu ibigné , 
ians contredit ; et la parefle , dont il fait tant 
Péloge , efi la plus grande rivale de fa répu-o 
tation. 

Grejfet a fait une ôde fïir l'amour de la 
patrie , qui m*a plu infiniment. Elle eft pleine 
de feu et de morceaux achevés. Vous aurez 
remarqué , fans doute , que les vers de huit 
fyllabes réuffiffent mieux à ce poète que ceuiit 
de douze. ' 

Malgré le fuccès des petites pièces dé 
Grejfet^ je ne crois pas qu'il réuffifle jamais 
au théâtre français ou dans l'épopée. Il ne 
fuffit pas de fimples blueftes d'efprit pour 
des pièces de fi longue haleine ; il faut de la 
force , il fa\it4e la vigueur et de l'efprit vif 
et mur pour y réuffir il n'eft pas permis à 
tout le monde d'aller à Côfirithe. ^ 

On copie , fuivant que vous le fouhaiteai 
la cantate de \z le Couvreur. Je l'enverrai 
achèvera Cirey. Des oreilles françaifes /accou- 
tumées à des vaudevilles et à des antiennes , 
ne feront guère favorables aux airs méthodi- 
ques et expreflSfs des Italiens. Il faudrait des 
muficiens en état d'exécuter cette pièce dans 
le goût où elle doit être jouée, fans quoi elle 
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. " ■ ■-' VOUS paraîtra tout aùffi touchante que le rôle 
I7J3. jjç Brutus récité par un acteur fuifle ou autri- 
chien. 

Céfarion vient d'arriver avec toutes les pièces 
dont vous l'avez chargé ; je vous en remercie 
mille fois;. je fuis partagé entre l'amitié, la 
joie et la curiofité. Ce n'eft pas une petite 
fati&féiction que de parler à quelqu'un qui 
vient de Cirey ; que ^is-je ? à un autre moi- 
même qui m'y tranfporte, pourainfi dire. Je 
lui fais mille queftions à la fois , je l'empêche 
même de me fatisfaire ; il nous faudra quel- 
ques jours avant d'être en état de nous 
entendre. Je m'amufe bien mal à propos de 
vous parler de l'amitié , vous qui la con- 
nailTez fi bien , et qui en avez fi bien décrit 
les effets. 

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. 
Il me les faut lire à tête repofée pour vous en 
dire mon fentiment , non que je m'ingère de 
^ les apprécier ; ce ferait faire du tort à ma 
mo^Jeflie. Je vous expoferai mes doutes , et 
vous confondrez mon ignorance. 

Mes falutations à la fublime Emilie , et 
mon encens pour le divin Voltaire. Je fuis 
avec une très-parfaite eftime , 

Monfieur; 

votre très-fidellement affectionné ami , 
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L E T'T-R E X L V I I I. 
D U PRIMC B R or AL. 

3i mars» 
MONSIEUR^, 

1 E fuis obligé de vous avertir que j'ai reçu 
deux jours de pofte fuccefliveiïicnt les lettres 
de M. Thiriot ouvertes. Je ne jurerais pas 
même que la dernière que vous m'avez écrite 
n'ait efliiyé le même fort. J'ignore fi c'eft en 
France , ou dans les Etats du roi mon père , 
qu'elles oiit été victimes d'une curiofité affez 
mal placée. On peut favoir toutce que con- 
tient notre corrcfpondance. Vos lettres ne 
refpirent que la vertu et rhumanité , et les 
miennes ne contiennent pour l'ordinaire que 
des. éclaiccifleniens que je vous demande fur 
des fujets' auxquels, la plupart du monde ne 
s'intéreffe guère. Cependant, malgré. l'inno- 
cence des chofes que contient notre corrcf- 
pondance, vous favez affez ce que c'eft que 
les hokimes , -et qu'ils ne font que trop pprtés 
à>mal interprétei: ce qui.doit,,être exém^pt de 
tout blâme. Je vous prierai donc de ne point 
adrefler par M,. Thiriot le^ lettres qui roule- 
ront fur la philofophie ou' fur' des vers. 
Adrefiez-les plutôt à M. Trmchin du Breuili 
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■■ eOes me parviendront plus tard , mai» j^en 

lyJo. ferai récompenfé par leur fureté. Quand vous 
m'écrirez des ktues oi il n'y aura que des 
bagatelles , adreflez-ies à votre ordinaire par 
M. Thiriot^ afin que Us curieux aient de quoi 
fe iktis&ire. 

Céjarion me charme par tout ce qu'il noie 
dit de Cirey. Votre lûftoire du fiècle de 
Ijmis XIV m'enchante. Je voudrais feulement 
que vous n'euffiez point rangé Machiavtl^ qui 
était un mal-honnéte homme , au rang de« 
autres grands hommes de fon temps. Qui- 
conque enfeignc à manquer de parole , 4 
opprimer, à commettre des injuftices^ fot-ii 
d^ailleurs l'homme le ptus diftingué par Jieft 
talens , ne doit jamais^ occuper une place due 
uniquement aux vertus et aux takns louables* 
Cartouche ne mérite point de tenir un rang 
parmi les BoiUàu ,*les CMirt et le» Lunemb$urg^ 
, Je fuis sûr que vous êtes de mon fentimentw 
Vous êtes trop honnête homme pour yduloir 
mettre en honneur la réputation flétrie d^uo 
coquin méprifable : auâii fuis-je sur que Vous 
n'avez envifagé Machiavil que du coté dit 
génie. Pardonnez-moi ma fiôitérité ; je ne la 
prodiguerais pas fi je ne vous en croyais nès^ 
digne* , . 

Si les hiftoires de l'univers avaient i.été 
écrites comme celle que vous jsft^avez confiée « 

lions 
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nous ferions plus infiruits des mœurs de tous 

les fiècles, et moins trompés par les hifto-, 17^^* 
riens. Plus je vous connais , et plus je trouve 
que vous êtes un homme unique. Jamais je . 
n'ai lu de plus beau ftyle que celui de Thif- 
toire de Louis XIV. Je relis chaque paragraphe 
deux ou trois fois , tant j'en fuis enchanté. 
Toutes les ligne^ portent coup ; tout eft ' 
nourri de réflexions excellentes ; aucune faufle- 
penfée , rien de puéril ; et avec cela une 
impartialité parfaite. Dès que j'aurai lu tout 
Touvrage , je vous enverrai quelques petites 
remarques , entre autres fur les noms alle- 
mands qui font un peu maltraités ; ce qui 
peut répandre de Tobfcurité fur cet ouyrage , 
puifqu'il y a des noms qui font fr défigurés., 
qu'il faut les deviner. 

Je fouhaiterais que votre plume eût corn- 
pofé tous les ouvrages qui font faits et qui 
peuvent être de quelque inftruction ; ce ferait 
le moyen de profiter et de tirer utilité de la 
lecture. Je m'impatiente quelquefois des inu- 
tilités , des pauvres réflexions , ou de la 
fécherefle qui règne dans certains livreîs ; 
ç'eft au lecteur à digérer de pareilles lectures^: * 
Vous épargnez cette peine à vos lecteurs. 
Qu'un homme ait du jugement ou non , il 
profite également de vos ouvrages. Il ne lui 
faut qtie de la mémoire. 

Correfp. du roi dé?.,, ùc. Tome I. + D d 
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H roe faut de Tapplicatîon et une conten- 

1738. tîon d'efprit pour étudier vos Elémens de 

Newton , ce qui fe fera après Pâques , fefant 

une petite abfence pour prendre 

Ce que vorafetoez , 
Avec beaucottp de hienféanee. 

Je vous expoferaî mes doutes avec la 
dernière franchife, honteux de vous mettre 
toujours dans le cas des Ifraclites qui ne 
pouvaient relever les murs de Jéniralem qu^en 
- fe défendant d'une main, tandis qu^îls tra- 
vaillaient de Faùtre. 

, Avouez que mon fyftême eft infupportable ; 
il me Teft quelquefois à moi-même. Je cher- 
che un objet pour fixer mon efprit, et je 
n'en trouve encore aucun. Si vous en favez , 
je vous prie de m'en indiquer qui foit exempt 
de toute contradiction. S'il y a quelque chofe 
dont je puifle me perfuader , t'eft qu'il y a 
un DIEU adorable dans le ciel, et un Voltaire 
prefquc àuffi eftlmable à Cirey. 

J'envoie une petite bagatelle à madame la 
Marquife , que vous lui ferez accepter. J'ef- 
père qu'elle voudra la placer dans fes entre- 
fols , et qu'elle voudra s'en Ifervir pour fes 
compofitions. 

Je n'ai pas pu laifler votre portrait entré ' 
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les mains de Clarion* J^ai envié à mon ami 

d'avoir couverfé avec vous, et de poffédcr' 1738. 
encore votre portrait. C'en eft trop , me fuis-je 
dit ; il faut que nous partagions les faveurs 
^u deflin. Nous penfons tous de même fur 
votre fujet , et c'cft à qui vous aimera et vous 
éftimçra le plus. 

J'ai prefque oublié de vous parler de vos 
.pièces fugitives : la ^lodérarion dans le bon- 
heur, le Cadenas , le Temple de l'Amitié , fcc. ; 
tout cela m^a charmé. Vous accumulez la 
reconnaiflance que je vous dois. Que la Mar- 
quife n'oublie pas d'ouvrir l'encrier» Soyei 
perfuadé que je ne regrette rien plus au mond€ 
que de ne pouvoir vous convaincre des fenti- 
mens avecJefquels je fuis , 
Mon&eur , ^ 

votre trèS'fidellement afFectiomté ami, 

FÈDÈRIC. . 
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LETTRE XL IX. 
DU PRINCE R r A L. 

A Rapin > le 19 avril. 
MONSIEUR, 

J'y perds de toutes les façons lorfque vous 
êtes malade , tant par Tintérêt que je prends 
à tout ce qui Vous touche, que par la perte 
d'une infinité de bonnes penfées que j'*aurais 
reçues fi votre fanté l'avait permis. 

Pour l'amour de l'humanité, ne m'alarmez 
plus par vos fréquentes indifpofîtions ; et ne , 
vous imaginez pas que ces alarmes foient 
métaphoriques ; elles font trop réelles pour 
jnoîi malheur. Je tremble de vous appliquer 
les deux plus beaux vers que Rouffeau ait peut- 
être faits de fa vie : 

£t ne xnefurons point au nombre des années 
^La courfe des héros. 

Cefarion m'a fait ua rapport exact de l'état 
de votre fanté. J'ai confulté des médecins fur 
ce fujet : ils m'ont afTuré , foi de médecins , 
que je n'avais rien à craindre pour vos jours ; 
mais pour votre incommodité, qu'elle ne 
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pouvait être radicalement guérie , parce que — ^— 
îe mal était trop invétéré. Ils ont jugé que n^?' 
vous deviez avoir une obftruction dans les 
viïcères du bas ventre , que quelques reflbrts 
fe font relâchés, que des flatuofités ou une 
efpèce de néphrétique font la. caufe. de vos 
incommodités. Voilà ce qu'à plus de cent lieues 
la faculté en a jugé. Malgré le peu de foi que 
j'ajoute à la décifion de ces Meffieurs , plus 
incertaine fôuvent que celle des métaphyfi- 
ciens , je vous prie^cependant , et cela véritable- 
ment, de faire dreffer lej^atum morbi de vos 
incommodités , afin de voir fi peut-être quel- 
que habile médecin ne pourrait vous foulager. . 
Quelle joie ferait la mientie de contribuer en 
quelque façon au rétabliffcment de votre 
fanté? Envoyez-moi donc, je vous prie, 
l-énumération de vos infirmités et de vos 
misères, en termes barbares et en langage 
baroque , et cela avec toute l'exactitude pof* 
fible. Vous m'obligerez véritablement; ce 
fera un petit facrifice que vous ferez obligé 
de faire à-mon amitié. 

Vous m'avez accufé la réception de quel- 
ques-unes de mes pièces , et vous n'y ajoutez 
aucune critique. Ne croyez point que j'aye 
négligé celles» que vous avez bien voulu faite 
de mes autres pièces. Je joins ici la correc- 
tion nouvelle de l'odefur l'amour de di£U., 

Dd 3 
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ajoutée à une petite pièce adreflee à Céfarion, 

1 738. La manie des vers me lutine fans ceiTe ^ et je 
crains que ce foit de ces maux auxquels il 
s'y a aucun remède. 

Depuis que VApoUùn de Cirey veut bien 
éclairer les petits atomes de Remusberg , tout 
y cultive les sirts et \tn fciences. 

Je voudrais que vous euflïez eu befoin de 
mon ode fur la patience , pour vous confoler 
des rigueurs d'une maitreflfè , et non pour 
fupporter vos infirmités. Il eft facile de donner 
des confolations dé ce qu*on ne ibufire point 
foî-méme ; mais c'eft rcffof t d'un génie fupé- 
rieur^ que de triompher des maux les plus 
aigus, et d'écrire avec toute la liberté d'ef- 
prie du fein même des foufirances. 

Votre épitre fur l'envie eft inimitable. Je 
la préfère prefque encore à fes deux jumelles. 
Vous parlez de l'envie comme un homme 
qui a fenti le mal qu'elle peut faire , et des 
fentimens généreux comme de votre patri- 
moine. Je vous reconnais toujours aux grands 
fentimens. Vous les fentes fi bien , qu'il 
vous eu facile de jes exprimer. 

Comment parler de mes pièces après avoir 
parlé ^cs vôtres? Ce qu'il vous plait d'en 
dire« fent un tant foit peu l'ironie. Mes vers 
font les fruits d'un axbce fauvage ;Jes vçtrts 
fpnt d'un aibrc franc. £u un inot : 
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Tandb que Taigle ?ilticr sèlçvc à^n^ l^s airs , \^ ■ 

L hirondelle ràfe la terre, . 1738. 

Philpmèle eft ici rembUsiie de fw$ vers : 
Qiiaat â loifeau du Ditu qui porte le toimetie y 
Il me convient qu au fçul Voluire. 

Je iw conforme entièi^Ême&t à votre feu- 
timeÀt touchant les pècesde théâtre. L'amour; 
cette' pafllon charmante, ne devrait y être 
employé qup comme des épiceries que Ton 
met dans certains ragoûts, mais qu'on n(s 
prodigue pas , de crainte d'éinoufler lafineffc 
du palais. Mérope mérite de toutes manières 
de corriger le goût corrompu du public , et 
de relever Melpomène du mépris que les coli- 
fichets de fes omeroens lui attirent. Je ine 
jepofe bien fur vpus des corrections que vous 
aurez faites aux deux derniers actes de cette 
tragédie. Peu de chofe la rendrait parfaite : 
elle Teft aflurément à prcfent. 

Corneille , après lui Racine , enfuite létGrange^ 
ont épuifé tous les lieux communs de la 
galanterie et du théâtre. Crébillçn a ipis, pour 
ainfi dire , les furies fur la fcènc : tQutes fes 
pièces infpirentderhorretu ,touty eftaffrçux, 
tout y eft terrible. Il fallait abfolument î^près 
eux quitter une route ufée , pour en fuivre 
une plus neuve , une plus bxiîlaate. 

Les paffions que vous mettez fur le théâtre 

D d 4 
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* — — ^ font auffi capables quc.ramour d^cmouvoîr , 
1 738. d'intcrefler et de plaire. H n'y a qu'à les bien 
traiter et lés produire de la manière que vous 
le faites dans la Mërope et dans la Mort de | 
Céfar. . ' 

Le Ciel te rcfcrvait pour éclairer la France. 
Tu fortais triomphant de la carrière immenfe 
Que répopée offrait à tes défîrs ardens -, 
Et nouveau Thucydide , on te vit avec gloire 
Remporter les lauriéi:s confacrcs à l'hiftoire. 
Bientôt d'un vol plus haut , par des efforts puilTans , 
-^ Ta main fut débrouiller Newton et la nature -, 
£t Melpomène enfin , Tanguiflant fans parure , 
Attend tout à préfent de tes riches préfens. 

Je quitte la brillante poëfie pour m'abymer 
"avec vous dans le gouffre de la métaphyfique ; 
j'abandonne) le langage des dieux , qiie je ne 
fais que bégayer , pour parler celui de la 
•divinité même, qui m'eft inconnu. Il s^agit à 
préfent d'élever le faite du bâtiment , dont 
les fondemens font très-peu folides. C'eft un 
ouvrage d'araignée qui eft à jour de tous 
côtés , et dont les fils fubtilë foutiennent la 
ftructure. 

Perfonne ne peut être moins prévenu en 
faveur defon opinion que je le fuis de la 
mienne. J'ai difcuté la fatalité abfoiûe avec 
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toute Tapplication poffible , et j Y ai trouve - 
des difficultés prefque invincibles, j'ai lu une 
infinité de fyftémes, et je ti^en ai trouvé 
aucun qui ne foit hérifle d'abfurdités ; ce qui 
m'a jeté dans un pyrrhonifme affreux. D'ail- 
leurs je n'ai aucune raifon particulière qui me 
porte plutôt pour la fatalité ab/oiue que ponx 
la liberté. Qu'elle foit ou qu'elle ne foit pas , 
les chofes iri)nt toujourjs le même train. Je 
foutiens ces fortes de chofes tant que Je 
• puis, pour voir jufqu'où l'on peut pouffer le 
. raifonnement , et de quel côté fe trouve le 
plu5 d'abfurdités. . 

Il n'en eft pas fout-à-fait de même de la 
raifon fuffijante. Tout homme qui veut êttc 
philofophe , mathématicien, polititjue , en 
un mot , fOut homme qui veut s'élever ati- 
deffus du commun des autres , doit admettre 
. la raifon fuffifante. 

Qu'eft-ce que cette raifon fuffifante ? c'éft 
la caufe des événemens. Or tout philofophe 
recherche cette caufe , ce principe; donc tout 
philofophe admet la raifon fuffifante. Elle eft 
fondée fur la vérité la plus évidente de nos 
actions. Rim ne faurait prodûire.un être , pùif-, 
que rien n'exifte pas. Il faut donc néceffaire- 
ment que les êtres , ou les événemens, aient 
une caufe de leur être dans ce qui les a pré- 
cédés 5 et cette caufe on l'appelle la raifon 
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fuffifante de leur exiftence ou de leur naif* 
fance. Il n'y a que le vulgaire qui ^ ne con- 
naiflant poini de raijon fuffijante ^ attribue au 
hafard lr9 effets dont les càufes lui font incon* 
nues. Le kajard en ce fen» eft le fynonyme de 
ritn* C'eA un être fort! du cerveau creux des 
poètes , et qui, comme ces globules de favon 
que font les enfans , n'a aucun corps. 

Vous allez boire à préfent la lie de mon 
nectar fur le fujet de la fatalité abfolue. Je 
cains fort que vous nVprouviez , à TexpUca'- 
tion de mon bypothéfe , ce qui m'arriva 
Tautre jour. J'avais lu dans je ne fais quel 
livre de phyfique , où il s'agi0aiè du mufcle 
cëphalopharyngien. , Me voilà à confultev 
F^retun pour en trouver Téclairciffement : il 
dit que le mufcle céphalopharyngien eftTori* 
fice de Tœfophage,^ nommé pharynx« Ah ! 
pour le coup , dis-je , me voilà devenu biea 
habile. Le4 explications font fo«vent plus 
obfcures que le texte même. Venons à la 
mienne. 

J'avoue premièrement que les hommes ont 
un fentiment de liberté : ils ont ce qu'ils 
'qspellent la puifl^nce de détermiaer leujr 
volonté , d'opérer des mouvemens^Scct^Si vous 
appelez ces actes , la liberté de l'homme , je 
conviens avec vous que rhommc cft libre. 
Mais fi vous appelez liberté, les raifons 
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qui cbéttfminent les réfolutions, les caufcs . 

des mbuvemens qu'elles opèrent, enunmot^ ^7^.^^ 
ce qui peut influera fur fes actions, je puis 
prouver que rhomme n'eft point libre» 

Mes preuves feront tirées de Texpétience. 
Elles feront tirées des obfervations que j'ai 

- faites fur les motifs de mes actions et fur celles; 
des autres. 

Je foutiens premièrement que tous les 
hommes fe déterminent par des raifpns tant 
bonnes que mauvaifes ( ce qui ne fait rien à mon 
hypothèfe) , et ces raifons ont pour fondement 
une certaine idée de bonheur ou de biep-etre* 
D'où vient que, lorfqu'un libraire m'apporte la 
Henriade et les épigrammes de Rou/feau , d'où 
vient, dis-je, queje choifis la Henriade? c'eft que 
la Henriade eft un ouvrage parfait, et dont 
mon efprit et mon cœur peuvent tirer un ufage 
excellent, et que les épigrammes ordurières 
faliflent Timaginatipu. C'eft donc l'idée- de 
mon avantage, de mon43ien-etre ^ qui porte 
ma raifon à fe déterminer en faveur d'un de 
ces ouvrages préférablem ent à l'aytre. C'eft 
donc l'idée de mon bonheur qui ^détermine 
toutes mes actions. C'eft donc le reifort dont; . 
je dépends , et ce reflbrt eft iié^avec un autre 

. qui eft mon tempérament ; c'efi>là précifément 
la roue ayec laquelle le créateur monte Içs 
reflbrts de la volonté \ et l^omme a la même 
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liberté que le pendule. Il a de certaines vibra- 






1 738. tions ; en un mot , il peut faire des actions , 8cc. i 

mais toutes affervies à fon tempérament, et à 
fa façon Ae penfer plus ou moins bornée. 

Queftionnczquelhommeilvousplairafurce 
qu'il a fait telle ou telle action : le plus flupide 
de tous vous alléguera une îaifon. G'eft donc 
une raifon qui le détermine. L'homme agit 
donc félon une loi , et en conféquence du ton 
que le créateurlui adonné. 

Voici donc une vérité non moins fondée 
furrexpérience. Concluons donc que Thomme 
porte en foi le mobile qui le détermine , ou qui 
caufe fes réfolutions. 

Je voudrais, pour Tamour de la fatalité 
abfolue , qu'on n'eût jamais cherché de fub- 
terfnge contre la liberté dans de faux raifon^ 
^ nemens. Tel eft celui que vous combattez 
très-bien , et que vous détniifez totalement. 
En effet rien de moins conféquent, que nous 
ferions des dieux fi nous étions libres. Il y 
a beaucoup de témérité à vouloir raifoniier des 
chofes qu'on ne connaît point; et il y en a 
encore infiniment plus de vouloir prefcrire 
des limites à la toute-puiffance divine. 

J'examine fimplement lervérités qui me font 
connues i et de là je conclus que ; puifqu'elies 
font telles-, dieu a voulu qu'elles foient. Mon 
xaifonticmcnt ne fait qu'enchaîner les effets 
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de la nature avec leur caufe primitive qui eft 

DIEU, 

Selon ce fyflême, dieu ayant prévu les 
effets des tempéramèns et des caractères des 
hommes , conferve en plein fa préfcience : et 
les hommes ont une efpèce de liberté , quoi- 
que très-bornée , de fuivre leurs raifohnemens 
ou leur façon de penfer. 

Il s'agit à préfent dé montrer que mon 
bypothèfe ne contieht rien d'injurieux ni de 
contradictoire contre Teffençe divine. C'eft ce 
que je vais prouver. 

Vidée que j'ai de dieu eft celle d'un Etre 
tout-puiflant, très-bon^ infini et raifonnable à 
un degré fupérieur. Je dis que ce dieu fe déter- 
mine en tout par les raifons les plus fublimes ^ 
qu'il ne fait rien que de très- raifonnable et de 
très-conféquent. Ceci ne renyerfe en aucune 
façon la liberté de d i £ u : car ^ comme d i e q 
eft la raifon même, dire qu'il fe détermine 
par la raifon ^c'eft dire qu'il fe détermine par 
fa volonté ; ce <}ui n'eft en ce fens qu'un jeu 
de. mots. De plus, dieu peut prévoir fes 
propres actions , .puifqu'elles font aflerviçs à 
l'infini, à rexcellence d^ fes attributs. Elles 
portent toujours le caractère de la perfection^ 
. Si donc DIEU eft lui-même le deftin, comment 
en peut-il être l'efclave ? Et fi ce d i e u qui , 
feloii M, Clarke^ ne peut fe tromper,. fi ce 
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■ DIEU prévoit les actions des hommes, il 

Ï738. faut donc nécefTairement qu'elles arrivent. 
M. Clarke lui-même Tavoue fans s'en aper- 
cevoir. 

Mon raifonnement fe réduit à ce que dieu 
étant Texcellence même, il ne peut rien faire 
que de très-excellent , et c'eft ce qu'atteftent 
les œuvres de la nature ; c'eft de quoi tous Içc 
hommes en générail nous font un témoignage , 
et de quoi vous perfuadericz feul , s'il n'y 
avait que vous dans Tunîvers. 

Cependant il faut fe garder de juger du 
monde par parties ; ce font les membres d'un 
tout , où raffortimcnt eft néceflaire. Dire , 
parce qu'il y a quelques hommes mal-fefans , 
que D I E u a tout mal fait , c'eft perdre de vue 
la totalité , c'eft confidérer un point dans un 
ouvrage de miniature, et négliger Fcffet de 
Tenfemble. Comptons que tout ce que nous 
apercevons dans la nature concourt aux vues 
du créateur. Si nos yeux de taupe ue peuvent 
apercevoir ces vues , ce défaut eft dans notre 
nerf optique, et non pas dans l'objet que 
nous envïfageons. 

Voilà tout ce que mon imagination a pu 
vous fournir fur le roman de la fatalité abfo- 
lue , et fur la préfcience divine. Du refte, je 
refpecte beaucoup Cieêron , protecteur de la 
liberté , quoiqu'à dire vrai fes Tufculanes font , 
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de tous fes ouvrages , celui qui me convient le — 
xnieux. > i738. 

*^ Vous anobliflcz le dieu de M. Clarke d'une 
telle fa^on que je commence déjà à fentir du 
refpect pour cette divinité. Si vous èuffiez 
vécu du temps de Motfe ^ le dieu d'Abraham , 
diljmc et de "^ncûb n'y aurait rien perdu , et 
furement il aurait été plus digne de nos hom- 
mages que celui que nous préfente le bègue 
légifls^teur des Juifs. 

Je me réferve de vous parler une autre fois 
de votre excellent eflài de phyfique. Cet 
ouvrage mérite bien d'occuper une autre lettre ^ 
particulièrement deftinéè à ce fujet. Je rem- 
plirai également mes engagemens touchant le 
Siècle de Louis XIV; et je joindrai à cette lettre 
quelques confidérations fur T-état du corps 
poliriquc de l'Europe , que je vous prierai 
cependant de ne communiquer à perfonne. 
Mon deflein était de le faire imprimer en 
Angleterre comme l'ouvrage d'un anonyme. 
Quelques r^ifons m'en ont fait différer l'exé- \^ 
cutîon. 

j'attends l'épître fur l'amitié comme une 
pièce qui couronnera les autres. Je fuis auffi 
affiimé^de vos ouvrages que vous eues diligent 
à les compofer. 

. Je fus tout frarprîs en vérité lorfque je vis 
que la marquife du Châielit me trouvait fi 
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— - — admirable. J'en ai cherché la raifon ftiffi(ante 
^7-^ avec Leibnitz, et je fuis tente de croire que. 
cette grande admiration de la Marquife ne 
vient que d'un petit grain de parefle. Elle 
n'eft pas aufli générèufe que vous de fes 
moineBS. Je me déclare incontinent le rival 
de Newton , et fui van t la mode de Paris , |e 
vais compofer un libelle contre lui. Il ne 
dépend que de la Marquife de* rétablir la paix 
entre nous. Je cède volontiers à Newton la 
préférence que l'ancienneté de connaiflance 
et fon mérite pérfonnel lui ontacquife, et je 
ne demande que quelques mots écrits dans 
des momens perdus : moyennant quoi je tiens 
quitte la Marquife de toute admiration quel- 
conque. 
J'ai fonné le tocfin mal à propos dans la 
^^ dernière lettre que je ^us ai écrite ; vous 
voudrez bien continuer votre coirefpondance 
par M. Thiriot, Mou foupçon, après l'avoir 
éclairci , s'eft trouvé mal fondé. J'en fuis bien 
aife, parce que cela me procurera d'autant 
plus promptement vos réponfes. 

Vous ne fautiez croire à quel point j'eftime 
vos penfées , et combien j'aime votre cœur. 
Je fuis bien fâché d'être le Saturne du monde 
planétaire dont vous êtes le foleil. Qu'yfeire?. 
mes fentimens me rapprochent de vous , ejt . 
l'affection que je vous porte n'en eftpas moins 

fervente. 
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fervente. Je joins à cette lettre ce que vous — 
m'avez demandé fur la vie de la czarine et dn ^7-^^. 
czarovitz. Si vous fouhaitez quelque chofe de 
plus fur ce fujet, je m'offre de vous fatisfaire 
étant à jamais , • . ^ 

Monfiéur , 

votrç très-parfait et très-fidelle ami, 
F Ê D fe R I c. 



LETTRE L. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

Avril. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu de nouveaux bienfaits de votre 
Alteffe royale , des fruits précieux de votre loifir 
et de votre fingulier génie. L'ode à fa majefté 
la reine votre mère, me paraît votre plus bel 
ouvrage. Il faut bien , quand votre cœurTe joint . 
à votre efprit , qu'il en naiffe un chef d'oeuvre. 
Je n'y trouve à reprendre qi:^e quelques expref- 
fions qui ne font pas. tout-à-fait dans notre exac- 
titude françaife. Nous ne difons -pRS des encens 
au pluriel : nous ne difons point , comme on dit^ 
je crois, en allemand , encenfer à quelqu'un. 
. Cette phraf e n'el| en ufage que parmi quelques 

Correfp. du roi de P.*, é^c. Tome I, t E e 
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miniftnes réfugiés , qui tous ont un peu cor» 
rompu la pureté de la langue fmnçaife. Voilà , 
jL peu-près , tout ce que ma pédanterie gram- 
maticale peut critiquer dans cet ouvrage char- 
mant, que je chéris comme homitie^ comme 
poète , comme fcrviteur *bien tendremei^it 
attaché à votre augufte perfonne. 

Que je fuis enchanté quand J£ vois un 
prince né pour régner, dire : 

Ta clémence et ton équité , 
Ces limites de ta puiffance. 

Voilà deux vers que j'admirerais dans le 
meilleur poëte, et qui me tranfportent dans 
un prince. Vous faites comme Marc-Aurèle la 
fatire des cours par votre exemple et par vos 
écrits , et vous avezpar-deflus lui le mérite de 
dire en beaux vers , dans une langue étran- 
gère , ce qu'il difait afiez féchement dans fa 
langue propre. 

Si la tendreïïe refpectable qui a dicté cette 
ode ne m'avait enlevé mon premier fuffrage , 
je pourrais le donner à Fode. Enfin il y a plus 
d'imagination , et le mérite de |a difficulté 
furmontée qu'on doit compter dans tous les 
arts , eft bi«n plus grand dans une ode que 
dans une épîtré libre. 

Le Printemps eft dans un tout autre goût : 
c'eft un tableau de Claude Lorrain. ït y a uiT 
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poëte' anglais , hpinmi^ de r mérite, nommé 

ToîHpfon , qui a fait ks qviatrjB faifons dans ce n^8» 
goât-ià^ en blank verfe , fans rime. Il femfclc 
qu^ le même dieu vous ^t infpir^. tgu^ 
deux, . . 

Votre AUeiTe royale me permettri-t-elle de 
faire far ce poim^ uoe remarque qui n!eft 
guère poëticjue j . 

Bit dans le vafte cours de fes longs mouvemeos , < 
La terre gravitant et roulant fur fes flancs , 
Approchant du foleil , en fa carrière immenfe..*. 

Voilà des vers philofophiques, par çQnfé- 
quent Içur devoir eft d'être vrais et d'atoir 
raifop. Ce n'eft pas ici Jo/ué qui s'acçomnaodc 
à V erreur vulgaire , ci 4ui parle eu laomm^ 
très-vulgaire ; c'efi un. prince copernicicn qui 
parle i un prince dans les Etats de qui Copernic 
eft né; car je le crois né à Thorn, et je penfe 
que votre uiîifoin royale pqunait kien avoir 
des droits^ fur Thorn ; mais venons' au fait. 
C^ fait eft que la tf rrc ^ 4^ pcinteniips à Tété , 
s'éloigne tQyj^v^H dvi foleil,. 4e façoq qu'au 
xïiilieu du cancer , elle eft ©uviron d'un million • 
de grands ppiillej germaniques plus loin de cet ' 
aftre qu'au milieu djç l'hiver; et que nous 
av.<m9 » m^y^Ruant cettç: iaégidifé dans fou 
.c0»rs.> kai* jpux5^dlé|é da ptoi? qi«î d'hivcxi 

Ee s 
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Je fais bien qu'on a cm long-temps qu'en été 

*738. „Quj étions pluç près du foleil ; mais c'eft 

une grande erreur. Il ne doit pas paraître t 
finguli^r qu*un trente- troifième degré de pro- 
ximité de plus ne nous échauffe pas ; car je 
n'ai guère plus chaud à trente-deux pieds de 
ma cheminée qu'à trente-trois. Ce qui fait la~ 
chaleur n'efi donc pas la proximité ; mais Ja 
perpendicularité des rayons du foleil ^ et leur 
plus grande quantité réifractée de l'air fur la 
terre. Or en été les rayons font plus appro- 
chans de la perpendicule et plus réfractés fur 
notre horizon feptentrional, comme fait votre 
Àlteffe. 

Je- fais tout ce verbiage pour excufer mon 
unique critique. D'ailleurs je ne puis trop 
remercier votre Aïteffe royale de Thonneur 
qu'elle fait à notre Parnaffe français. 

J'envoie la quatrième épître par ce paquet ; 
je corrige la troifième. J'aurais envoyé les trois 
nouveaux derniers actes de Mérôpe , mais on 
les tranfcrit. 

Ce que votre Alteffé royale a daigné me 
mander du czax Pierre I change bien mes idées. 
Eft-il poi&ble que tant d'horreurs aient pu fe 
' joindre à des deffeins, qui auraient honoré 
Alexandre? Quoi ! poUcer f on peuple et le 
tuer! être bourreau, abominable bourreau , 
«t légiflat^uf 3 quitt et lé trône pour le fouiller 



. ET DE M. DE VOLTAIRE. 333 

enfnite de crimes ! créer dés hommes , et — — 
déshonorer la nature humaine ! Prince, qui iT^S. 
' faites l'honneur du genre^humain par le cœur 
et par refprit , daignez me développer cette 
énigme.. J'attendrai les mémoires que voft 
bontés voudront bien me communiquer , et 
je n'en ferai ufage que* par vos ordres. Je ne 
(Continuerai Thiftoire de Louis XIV ^ ou plutôt 
de fon fiècle , que quand vous me le comman- 
derez. Je ne veux. ... 

(Le rejle manque.) 

LETTRE LI. 

D E M. D E r L TA I RE. 

De Bruxelles , mai. 
MONSEIGNEUR, 

-EaN revenant de ces triftes terres, dans le 
voifinâge defquellès vdtre Altefle royale n'a 
point été ', j'ai l'honneur dé lui écrire pour me 
confoler. J'efpère que votre Àlteffe royale 
m'enverra long-temps fes ordres à Bruxelles; 
je les recevrai beaucoup plutôt, et plus fure- 
snent que qu?ind ils fefaient tant de cafcades 
de Paris à Bar>le-duc et à Cirey. Je recevrai 
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— — au moms vos ordres directement, dans rcfpc- 
1738* rancc qu'un jour, avant de mourir, videbo 
dpmtBum meum à f acte adjaciem* 

Je prends la liberté d'adreffer k vptxe Ahefle 
royale une petite relation , non pas de mon }j 

voyage , mais de celui de M. le baron de 
Gangan (\). Ceft une fadaife philofophiquc 
qui ne doit être lue que comme on fe délaffe 
d'un travail férieux avec les boufiFonncrics 
d'Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel 
aura-t-îl quelques momens pour voyager avw . 
ce baron de Gangan f II y verra au moins un 
petit article plein de vérité fur les chofes de 
la terre. Je compte vous préfenter bientôt un 
autre tribut de bagatelles poétiques , car je me 
tiens comptable de mon temps à mon vrai 
fouverain. Les biens des fujets appartiennent , 
dit-on , aux autres rois ; mon cœur et mes 
momens appartiennent au mien. Madame du 
Ckâteltt , fon autre fujette , et plus digne ome- 
inçnt de fa cour , lui préfente fes refpects , 
félon la perraiffion qu'il nous en a donnée. 
Elle ne fera ici que plaider , efle trouvera peu 
de perfonnes à qui elle puifle parler de pbilo- 
fophie. Les arts n'habitent pas plus à Bruxelles 
que les plaifirs. Une vie retirée et d<^uce eft 
ici le partage de prefque tous les particuliers'^ 

~^ ( 1 ) Cet ouvrage n*a jamais éxé connu , du moins fous 
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Hiaîs cette y ie douce reflemble fi fort à Tennui , ■■ 
qu*on s'y méprend très-aifém^nt. L'ennui 17^8. 
n'approchera point d'une maifon qu'£mt7iV 
habite , et qui eft honorée des lettres de notre 
prince» Nous fômmes. dans le quartier le plus 
retiré <, dans la rue de la grofle tour. C'efi 14 
que noufr nous entretenpns tous les jours de 
ce prince qui fera l'amour de la terre , comme 
il eft le nôtre ; et de,M. le baron de KeiferUng^ 
fi digne de lui plaire çt de le voir; et du favant 
M. Jordan^ à qui je porte envie. 

Je fuis avec le plui, profond refpect et la 
plus tendre reconnailTance « Monfeigneur , de 
votre Altefle royale , le très-humble , %c. 

LE T T RE L I I. 

D E M. D E r L TA I R E. 

A Cirey, le 20 mai. 
/ ^ 

MONSEIGNEUR, 

V, o 5 jours de pofte font comme les jours de 
Titus : vous pleureriez fi vos lettres n'étaient 
pas des bienfaits. Vos deux dernières , du 3t 
mar» et ig avril, dont votre Alteffe royale 
m'honore , font de nouveaux liens qui m'atta* 
cfaent à elle ; et il iaut bien que chacune de 
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^' mes réponfes foît un nouveau ferment de 
1738. fidélité que mon ame , votre fujette , fait à 
votre ame , fa fouveraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de 
parler , eft la manière dont vous penfez fur 
MachiaveL Comment ne feriez - vous point 
ému de cette colère vertueufe où vous êtes 
prefque contre moi , de ce que j'ai Joué le 
flyle d'un méchant homme ? C'était aux Borgia^ 
père et fils , et à tou^ ces petits princes qui 
avaient befoin de crimes pour s'élever , à étu- 
dier cette, politique infernale ; il eft d'un 
prince tel -que vous de la détefter. Cet art , 
qu'on doit mettre à côté de celui des Locujlt 
et des Brinvitiiers , a pu donner à quelques 
tyrans une puiflance paflagère , comme le 
poifon peut procurer un héritage'; mais il n'a 
jamais fait ni de grands hommes , ni des 
hommes heureux : cela eft bien certain. A quoi 
peut-ôn donc parvenir par cette politique 
affreufe ? au malheur des autres et au Cen 
même. Voilà les vérités qui font le catéchifme 
de votre belle ame. 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens , qui font 
vos idées innées , et dont le bonheur des 
hommes doit être le fruit, que j'oubliais pref- 
que de rendre grâce à votre Altefle royale 
de la bonté qu'elle a de s'intéreffer à mes 
V maux particuliers. Mais ne faut-il pas que 

l'amour 
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l*amotir du bien pablic marche le premier ? — 
Vous joignez? donc, Monfeigneur, à tant de ^38. 
bienfaits , celui dé daigner confulter pour moi 
^ des médecins Je ne fais qu'une feule chofeaufll 
'finguliëré que cette bonté , c'eft que les méde- 
cins vous ont dit vrai. Il y a long-temps que 
je fuis perfuadé que ma maladie , s'il eft permis 
de comparer le mal avec le bien , eft , tout 
comme mon attachemeiit à votre perfonne , 
une affaire pour la vie. 

Les confolatîons que je goÂte dans ma déli- 
Beufe retraite et dans l'honneur de vos lettèes , 
font aflez fortes pour me faire fupporter des > 
: douleurs encore plus grandes. Je fouflfre très- 
patiemment ; et quoique les douleurs foieat 
^^'quelquefois longues et aiguës, j^e fuis très* 
éloigné de me croire malheureux. Ce n'eft 
pas que je fois ftoïcien , au contraire , c'eft 
parce que je fuis très-épicurien^ parce que je 
crois la douleur un mal et le plàifir un bien ; 
et que, tout bien compté et bien pefc , Je 
-' trouve infinimen tplus de douceurs que d'amer? 
tûmes (Jcttil cette vie. 

De ce petit chapitre de morale je volerai 
fur vos pas , fi votre AÎtcffe royale le permet , 
dans l'abyme de la mé'taphyfique. Un efprit 
àuffi jufte que le vôtre , ne pouvait aflurément - 
regarder la qûeflion de la liberté comme une 
chofé démontrée. Ce g«àl que vous avez 

Cmefp. du roi de F... in. Tome 1. 1 F f 
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— — pour l'ordre et rcnchaîdcm^nt des idées , votd 
^1^9' a reprçfcnté fortement dieu comme maître 
unique et iniitii de tout : et cett^ idée , quand 
elle eft regardée feule , fans aucun retour fur 
nous-mêmes , femble être un principe fonda- 
mental d'où découle une fatalité inévitable 
dans toutes les opérations de U nature. Mais 
auffi une autre manière de ràifonner, femble 
encore donner à dieu plus de puiflance , et 
en faire un être , fi j'ofe le dire « plus digne 
de nos adorations ; c'eft de lui attribuer le 
pouvoir de faire des êtres libres. La première _ 
méthode femble en faire le Die^ des machines, 
et la féconde le Dî^u des êtres penfans. Or 
ces deux méthodes ont chacune leur force et 
leur fàiblefie. Vous les pefez dans la balance 
' du fage ; çt malgré le t^rribk poids que les 
Leibnitz et les Wi'^ipettent daûs cette balance , 

• vous prenez encore ce i&ot^dc Montagne , que 
.Jdis'je ? pour votre devife. 

• , Je vois plus quie jamais , par le n^émoire fur 
ie czarovitz, que votreAltefle royale, daigne 
m'envoyer , que Thiftoirq a fou pyfrbp^iife^e 

: aufli-bien que. la rtié taphyfiqué. J'ai eu foin, 
, dans Celle de Louis XJ7,- de ne pas percer plus 
qu'il ne faut dans rintérîeur du cabinet. Je 
regarde les grands événemens de ce règne 
' comme de beaux phénomènes -dont je rends 
y-c^jnpte>4 fans r^mçi^tej aftpiçpaji<eç principe. 
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3La caufe jrçmiére n'cft guère faite potir le 
phyficien, et les premiers reflbrts. des intrigues 
ne font guère faits pour Thifloricn. Peindre 
Jes moeurs des hommes , faire Thiftoire de Tef- 
prit humain dans- ce beau fiècle , et furtout 
rhiftoire des arts , voilà mon feul objet. Je fuis 
bien sûr de dire la vérité quand je parlerai de 
Defcartes , de Corneille , du PouJJin , de Girardan^ 
de tant d'établiflemens utiles aux hommes ; je 

' ferais sûr de mentir fi je voulais reodre compte 
'des converfations de Louis XIV et de madame 
de Maintenons' 

Si vous daignez, m' encourager dans cette 
carrière , je m'y. enfoncerai plus avant que 
jamais ; mais en attendant je donnerai le relie 
de cetterat^née à la phyfique, et furtout à la 
phyfique expërîmçntale.J apprends, par toutes 
les nouvelles publiques , qu'on débite mes 
Elémens de Newton, mais je ne les ai point 

^ encore vus ; il eft plaifant que l'auteur et la 
perfonne à qui ils font dédiés foient \t& feuls 
qui n'aient point l'ouvrage. . Les libraires de 
Hollande fefont précipités , fans me confulter , 
ians attendre les changçmens que je préparais ; 
ils ne m'ont ni envoyé le livre , ni averti qu'ils 
le débitaient. C'eft ce qui fait^que je ne peux 
avoir moi-même l'honneur de l'adreffer^ votre 
^AltefTe royale; mîûs on en fait une nouvelle 
éàitiont plus correcte, que j'aurai Thonneur de 
lui envoyer. F f 8 
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V 

■' ' ■■ II me femble, Monfeigneur , que ce petk 
' ^7^8» cômtnercium e^àliium embrafle tous les arts» 
J^ai eu rhonneur de vous parler de morale , de 
métaphyfique, d'hiftoiSre, dephyfique ; je ferais 
bien ingrat fi j^oubliais les vers. Et comment 
oublier les derniers que votre Altefle royale 
vient de nT envoyer ? Il eft' bien étrange que 
vous puiffiez écrire avec tant de facilité dans 
une langue étrangère. Des vers français font 
très-diflBciles à faire en France , et vous en 
compoiez à Remusberg comme fi ChauUeu , 
Chapelle , Gnjjfit , avaient Thonneur àt fouper 
avec votre AlteiTe royale. 

( Le refie manque* ) 

LETTRE LUI. 

DU PRINCE R r A L. 

Mai. 
MON CHER AMI, 

V^E titre vous eft dû ^et par votre rare mëriteV 
et par la fincérité av^ laquelle vous me faites 
apercieVoir mes fautes. Je fuis charmé de votre 
critique ; je corrigerai tous les endroits que 
vous avez marqués ; je travaillerai comme 
fous vos yeux. Vos lumières et vos cenfures 
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feront comme les canaux qui forment les jets ' 
d'eau telles régleront Teflor de monefprit; ^7^^» 
et plus vous mettrez de févérité dans V04 
critiques, plus vous augmenterez mes obli- 
gations. 

Votre quatrième épître efiun chef-d'oeuvre^ 
Céfarion et moi nous Vavàm lue , relue et 
admirée plus d^une fois. Je ne faurais vous 
dire à quel point jVQime vos ouvrages. La 
noble liàrdiefTe avec laquelle vous débitez de 
grandes vérités , m'enchante. 

au bord de tinfini ion cours doit s arrêter* 

Ce vers eft peut-étte le plus philosophique 
qui ait jamais été fait. L'orgueil de la plupatt 
des favans n'^eft pas capable de fe ployer fous 
cette vérité. Il fatit avoir épuifé la philofo- 
phie pour en dire autant. 

Vous avez un talent touf^ particulier pouir 
exprimer les grands fentimens et les grandes 
vérités. Je fuis charmé de ces deux vers : 

dipirie amitié , fiSçité parfaite , 
^ Sevl mouoement de famé ou V excès foit permis ! 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité 
dans le cœur de tous mes compatriotes et dç 
tous les hommes. Si le genr^humain pen- 
fait ainfi , nous verrions une république plus 
parfaite et plus heureùfe que celle de Platon. 

Ff 3 
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Cette faîfon, qui eftpour moi le femeftre 
^7^8. de mars, m'a tant foomi d'occupatioa qu'il 
m'a été impoffible de vous répondre plutôt. 
J'ai reçu encore la cinquième- épître , fur le 
bonheur, et je réponds à toutes ces lettres à 
la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife ordi- 
naire, je vous avouerai naturellement que 
tout ce qui regarde Y homme - dieu ne me plaît 
point dans la bouche d'un philofophe , d'un 
homme qui doit (i) être au-deflus des erreurs 
populaires. Laiffez au grand Corneille , vieux 
radoteur et tombé dans Tenfance , le travail 
infipide de rimer l'imitation de jesus-chriSt, 
et ne tirez que de votre fonds .ce que vous 
avez à nous dire. On peut parler de fables , 
mais feulement comme fables ; et je crois 
qu'il vaut mieux garder un filence profond 
fur les fables chrétiennes , canonifées par leur, 
ancienneté et par la crédulité des gens abfur- 
des et ftupides. 

Il n'y aurait qu'au théâtre où je permettrais 
de repréfcntcr quelque fragment de Thiftoire 
de ce prétendu fauveur ; mais dans votre cin-" 
quiéme épître il paraît que trop de cohdef- 
cendance pour les jéfuites ou la prêtraille , 
vous a déterminé à parler de ce ton. 

(i) Il s*agit de ces vers du Difcours fur la. vertu : Quand 
Vtnnmi divin étijcrikts tt 4ts frêtns , ifr, ^ 
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' Vous Voyez , Monfieur , c^ue je fuis fiûcèré.' ' • • . - 
Je puîs me tromper , mais j^jni^ faurais vo\îs *7^S* 
déguifer mes fentimens. ^ 

Céfarion a reçu avec joie et avec tranfport 
la lettre que vous lui avez écrite. Vous rece- 
vrez fa réponfe fous ce même couvert. Nôu$ 
allons- nous féparer pour un temps , puiCque 
je fuivrai le roi au pays de Clèves.Jc coinpte 
y être le mois prochain. Ayez la bonté d'adref- 
fer vos îettrrës , vers ce temps , au colonel Bbrk 
à Véfel. J Wpère en recevoir quelques - uiie^ 
pendant le féjour que j'y ferai , vu la proxi- 
mité de la France. Je tournerai le vifage vers 
Cirey ; je ferai comme les Juifs captifs à Baby- ^ 

lone, qui fe tournaient vers le côté dti tem- 
ple pourfaîre leurs prièries , et pour implorer 
Faffiftance divine. ' 

Voici quelques pièces de ma fa^on que , 
j'expofe au creufet. (a)]t crains fort qu^elles 
ne foutiennent pas Tépreuve. Ç'eft , comme 
Vous voyez , toujours le démon des vers qui 
me domine. Bientôt* celui 4cs combats pourra 
influer fur moi. Si le fort du le démon de la 
guerre mé rend entiemîi des Français , foyer 
bien pèrfuàdé que la haine n'aura jàmâiïd'ém- 
pire fur mon efprit , et que mon cœur démen- 
tira toujours mon bras. Vous feul , Monfieur, 
f ■ ^ • , • - ■ 

( a ). Le^PhUqfop^e gueirier ) ép/tie àrM. Jorftant une autr« i 
Céfarion. . "- . 

F f 4 
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■ ne faites aimer v^tre naiioB* Je cbérindten- 
^j3S. ^reiçenl les habitons dé Girey , tandis que je 
ferai la guerre aux Français ; et je dim : 

/• . Mon épiée 

ÇfijL du fiuQg. efpagnol eût iti nûeox trempée» ••• 

Je vous|5rie de me donner de vosnouyeBes^ 
le plus fouvent qu^ilvous fera poffible : je^ 
luis d'une inquiétude extrême fur tout ce qui 
regarde votre fanté. Nous venons deperdreici 
un des plus grands hommes d'Allemagne. C'eft 
le fameux M. de Beaufobre^ homme d'hon- 
neur et de probité) grand géniç , d'un efprit 
£n et délié , grand oiateur , favant dans Thif-^ 
toire de TEglife et dans la littérature , ennemi: 
implacable dç5 jéfuites , la meilleure plume 
de Berlin V un homme plein de feu et de viva- 
cité , que quatre-vingts années de vie n'avaient 
pu glacer , d'ailleiurs fentant quelque faible 
' pour lafuperftiiion, défaut aiTez commun che:^ 
les .gens de fon métier ,. et connaiflant affcz la 
valeur dç fcs talens pour être fenfible aux 
applaudiflemens et à la louange^ Cette perte, 
m'eft d'autant plus fenfible qu'elle eft irrépa- 
rable. Nous n'avons perfonne qui puifle rem- 
placer M« de Beaujobre, Les hommes de fon 
mérite fontrares , et quand la nature leç sème , 
ils ne parviennent p'as tous à.la maturité. 
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II m>â: parvenu une lettre qu^une dame dç r 

ee pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu J?^*» 
par fon flyle qu'elle eft brouillée avec le fens 
cpmmun. Ne jugez pa9r de toutes nos dames 
par cet échantillon, et croyez quMi en eft dont 
Tefprit et la figure ne vous paraîtraient pas^ 
réprouvables. Je leur dois bien quelque mot 
en leur faveur , car elles répandent des char- 
mes inexprimables dans le commerce de la 
vie ; en fefant même abftraction de la galan- 
terie , elles font d'une néceffité indifpenfabU 
dans la fociété ; fans elles toute converfation 
eft languiflante. 

J'attends la Mérope , fattends quelque mer^ 
veille fraîchement éclofe ; j'attends déè nou- 
velles de mon ami , une réponfe fur quelques 
bagatelles que j^ai &it partir pour le peut 
paradis de Cirey ; et toute cette attente me 
fait bien languir. J'ai oublié de vous dire que 
j'ai reçu votre N«wton , j'entends l'édition de 
Hollande. Je vous. ai promis de vous commu- 
niquer toutes mes réflexions; mais le moyen? 
Je n'ai paa eu depuis -quatre femaines le 
momeàt de me reconnaître vet à peine puis*je 
vous écrire ces deux mots, / 

Mille amitiés à la. Marquifc , et à tous ceuK 
qui font aflemblés à Cirey au nom de Voltaire^ 
Je vous prie, ne m'oubliez point ; et foyer 
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■ ' fermciricnt perfuadé de Tcftime et de râmîtîc 
lySS. avec laquelle je fuis , 
' Monfieur, 

f ôtrc très-fidcllc ami ^ » 

PÉDERIC. 

^LETTRELIV. 

« - « 

DE M* DE V L t A I R £. 

A Loqy^în , ce 3o n^i* 
MONSEIGNEUR, ' ' ' 

JCjfi partant de Bruxelles , j'ai rèçiî tout ce 
qui peut flatter mon ame et guéidr mon corps , 
et c'eft à votre Altefle royale que je» le: dois. 
Deus nobis hac munerafeciu Vous voulez que 
je vive , Monfeigneur; jWe dire que vous 
avez quelque raifon de ne pas vouloir que^ le~ 
plus tendre dé vos. admirateurs ; le fidblle 
témoin de ce qui fê paffe dans votre, bçlle 
aune ; périiTe fitôt. La Hehriade et moi nous 
vous devrons la vie. Je fuis bien-plus honoré 
que ne le fut Virgile. Augujle ne fit des ver» 
pour lui qu'après la mort de fon poète , et 
votre Altefle royale fait vivre le fien et daigne 
honorer la ^enriâde d'un ayertidTemént de fa 
main. Aii'! Monfeigheûr , qii'ai-jc à faire die* 
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la miférable biènvéilhnce d'un cardinal , que — — 
la fortune a rendu puiflànt ? qu'ai -je befoin ^7 'S* 
des autres hommes ? Plût à Dieu que je ref- 
tafle dans Thermitage du comte de Leo^ où je 
vais înivxtEmilk t Nous arrivâmes avant-hier 
à Bruxelles. Nous voici en route ; jetie com- ' 

ihencerai que dans quelque» jours à jouir 
d'un peu de loifir ; dès que j'en aurai , je met- 
trai en ordre de quoi amtder quelques quarts 
d'hetire mon protecteur, taridîs qu'il s'occtii 
pera à ce bel ouvrage , fi digne d'un prince 
commelui; s'il daigne écrire contre Machiavel; 
ce fera Apollon qui écrafera le ferpent Tythoni 
Vous êtes certainement motif Apollon\ Mon^ 
feigneur, vous êtes poulp moi le dieu dé la 
médecine et celui deà vers ; vous êtes encore 
Bacchus ,\câr votre Al tefTe royaje daigne 
envoyer de bon vin à Emilie et à fon malade; 
ayez donc la bonté d'ordonner , Monfeigneur, 
que ce préfent de Bacchus foit* voiture à 
Tadrefle d'un de fes plus dignes favoris ; c'eft 
M. le duc d'Aremberg; tout vin doit lui être 
adreffé , comme tout ouvrage vous dpit hom- 
mage. Jl y a certaines cérémonies à Bruxellea-, 
pour le vin, dont il nous fauvera ; j'efpére 
que je boirai avec lui à la fanté de mon 
cher fouverain , du vrai maître de mon ame, 
dont je fuis plus réellement le fujet que dvÈ 
foi fous lequel g e fuia lié. U faut, partir ;jie 
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finis une lettre que mon cœur très-bavard ne 
m'cdt point permis de finir fi tôt ; quand j e ferai 
anivé , je donnerai une libre carrière à mes 
remercîmens , et la digne Emilie aura Thon- 
neur d'y joindre les fiens. Je ferai ferment de 
docilité au médecin dont votre AlteiTe royale 
a eu la bonté de m*envoyef la confulution. 
J^iciârai à votre aimable iàvori , M. de Keifir-' 
l^^g I }t remplirai tous les devoirs de moa 
coeur ; je fuis à vos pieds , grand Prince, ii 
prétfidium et dulee decus meum. Je fuis en cou- 
rant , mais avec les fentimens les plus iné- 
branlables de refpect, d'admiration^ de tendre 
reconuaiflance , 
. Monfeigncur , lcc« 

LETTRE L V. 
DE M. D E r L t A I R E. 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu une partie des nouvelles faveurs 
dont votre Altefie royale me comble. Mon- 
fieur Thiriot m'a fait tenir le paquet où je 
trouve le Philofophe guerrier et les épîtrçs à 
MM..4e KeiferUng tt Jordan. Vous allez à pas 
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de géante et tnoije me traîne avec faibleiTe- ■ ' '-^ 
Je n'ai l'honneur d'envoyer qu'une pauvre iJ^S- 
épitre : oportet illum crtfcere <, me autem minuL 

Avec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les fentîers de la gloire l 
Seigneur , lorfque vous vous battrez , 
Il eft clair que vous cueillerez 
^ Ces beaux lauriers de la victoire i 
£t même vous les cbanterez. 
Vous ferez TAchille «t THomère : ' 

Votre efprit , votre ardeur guerrière 
Des Français fe feront chérir ; 
^ous aurez le double plaifîr 
£t de ndus vaincre et de nous plaire. 

Je demande en grâce à votre Alteffe royale , 
qu'unie des premières expéditions de fes cam- 
pagnes foit de venir reprendre Cirey, qui a 
ét^trës-injuftement détaché de Remusberg, 
auquel il appartient de droit. Mais à la paix , 
ne rendez jamais Cirey : je vous en conjure , 
Monfeigneur; rendez, fi vous le voulez, 
Strasbourg et Metz , mais gardez votre Cirey, 
et furtout que le canon n'endommage point 
les lambris dorés et vernis , et les niches et 
les entrefols d'Emilie. Je me doute qu'il y a 
«n chemin une écritoife pour elle. Celle dont ^ 
vous ayez honoré M. Jordan v va* faire éçlore 
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■ . ■ ■ ce paquet. Je ferais cmieuxtlefavoirce qu^un 
1 738, }^olf en penf était , ûfapientiffifkus Woffius pou- 
vait lire des vers français. Je voudrais bien 
avoir Tavis d^un Jordan , qui fera , je crois , 
un digne fuccefleur de M, de Beaufobre ; fuf- 
tout d'un Cf/arion, mais furtout, furtout de 
votre Alteffe royale, de vous , grand Prince 
et grand homme , qui réuniOez touA les talens 
de ceux dont je parle. 

Votre AlteOe royale a lu , fans doutç , 
Fexcellent livre de M. de Maupertuis. Un 
homme tel que lui fonderait à Berlin ( dan$~ 
Toccafion ) une académie des' fdences qui 
ferait au-deffus de celle de Paris. 

J'ai reçu une lettre de M. de Ktiferling^ de 
YEpkeJtion de Remusberg s vous avez ^' grand 
Prince , ce qui manque- à ceux qui font ce que 
vou^ ferez un jour, vous avez âe vrais amis. 

je fuis étonné de voir par la lettre de votre 
AltelFe royale, non datée, qu^elle n'a point 
teçU les quatre actes de la Méropfe, accompat- 
^és d'une affez longue lettre. Cependant il 
y a fix femaines que M. Thhiot m^accufa la 
réception du paquet , et dut le 'mettre à la 
pofté^ II' y a èu' quelquefois de petits déran- 
gemens arrivés au trommetcc dont vous m'ho- 
norez* Je compte envoyer bientôt à- votre 
Alteffe royale un exemplaire d'une édition 
phis correcte des Elémens de Jfeufton. Il n'y a 

que 
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que vous au monde , Monfeîgncur , qui puîf- .: \ 

fiez allier tout cela avec la foule de vos occu- J^T^S- | 

pations et de vos devoirs. 

Madame du, Châtektnc ccfle d'être pénétrée 
pour votre perfonne d^admiration ... et de 
regrets. Vous m'avez donné un grand titre ; 
je ne pourrai jamais le mériter, quoique mon ( 
coeur fafTe tout ce qu'il faut pour cela. Vn 
homme que le fameux chevalier Sidney avait 
aimé , ordonna qu'après fa mort on mit fur 
fa tombe , au Jiea de fon nom : Ci gît rami de 
5tingf. Ma tombée ne pourra jamais avoir un 
tel honneur : il n'y a pas moyen de fe dire 
Tami de. . . . ^ 

Je fuis , 9vec la plus profondé vénéntioa 
et le dévouement tendre que vous daignez 
peimettrç , 8cc* 
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7^ LETTRE L V L 

DU PRINCE R or A L. 

A Amattc, le 17 juin. 
MON CHER AMI, 

V>i'est la marque d'un génie bien fupéricur 
que de recevoir ^ comme vous faites, les 
doutes que je vous propofe ftir vos ouvrages. 
Voilà donc Muchiavil rayé de la lifte des 
grands hommes , et votre plume regrette de 
s'être fouillée de fon nom. L'abbé Dubos , dans 
fori parallèle de la poëfîe et de k peinture , 
citecetitalien politique au nombre des grands 
hommes que l'Italie a produits j il s'eft trompe 
aflurément , et je voudrais que dans . tous les 
livres on put rayer le nom de ce fourbe poli- 
tique du nombre ^e ceux, où le vôtre doit 
tenir le premier rang. 

Je vous prie inftamment de continuer le 
Siècle de Louis Xi F. Jamais l'Europe n'aura vu 
de pareille hiftoire ; et j'ofe vous affurer qu'on 
n'a pas même l'idée d'un ouvrage auffi parfait 
que celui que vous avez commencé. J'ai même 
des raifons qui: me paraîffent plus preflantes 
encore pour vous prier de finir cet ouvrage. 
, Cette phyfique expérimentale me fait frem- 
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-bler. Je crains le vif argent ., et tout ce que — — . 
-ces expériences entraînent après elles de nui- i738.. 
fible à la fanté. Je ne faurais me perfuader que 
vous ayez :1a moindre amitié pour moi, fi ( 
vous ne voulez: vous ménager. En vérité , 
madame là Marquife devrait y avoir ToeiL Si 
l'étais à fa place , je vous donnerais des occu- 
pation]5 fi agréables , qu'elle^ vous feraient ' 
oublier toutes vos expériences* ^ 

Vous fupportez vos douleurs en véritable 
philofophe. Pourvu qu'on voulût ne point 
çmettfe Iç bien dans le compte des maux 
que nous a^vbns à fouffrir ., nous trouverions* 
que nous ^e fommes point fi malheureux. Une 
grande partie de ixos maux ne confifte que 
dans la trop grai^de fertilité de notre imagi- 
. nation mêlée avec un peu de rate. 

Je fuis fi bien au bout de ma métaphy6que , 
qu il me ferait impoffible d'en dire davan- 
tage. Chacun fait des; efforts pour deviner les 
](eQbrts cachés de la nature : ne fe pourrait- il 
pas q^e les philofophes fe trompaflent tous ? 
Je connais autant de fyflêmes qu'il y a de 
philofophes. Tous ces fyfiêmes ont un degré 
de probabilité ; cependant ils fe contredirent 
tous. Les MalabareS:Ont calculé les révolu- 
tions des globes céleftes fur le principe que 
le foleU tournait, au tçijfr d'une haute monitar. 
gne de l^ur pays ^ ,^ il§ t^nt calculé jufte. 

Gg 2 
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Aprèft cela q^'on nous vanté k».prodîgieixx' 
efforts de la laifon humaine, et la profondeur 
de nos vaftes connaiifances* Nous ne (avona 
réellement que peu de chofcs^ mais notre 
efprit a Foi^ueil de vouloir tout embrafler. 

La métaphyfiquemepaxuli autrefois coœme 
un pays propre à faire de grandes décoii* 
yertes : à préfent elle ne me préfente qu^une 
mer immenfe et fameufe en naufrages. 

Jeune ^j aimais Ovide ^ a préferUceftHorfice* 

La métaphyfique reflemble à un charlatan ; 
elle promet beaucoup , et l'expérience feule 
iious fait connaître qu'elle ne tient rien. Apre» 
avoir bien, étudié les fciences ^ et pbfervé 
Tefprit des hommes , on devient naturelle- 
ment enclin au fcepticifme» 

Vouloir beaucoup connaître eft apprendre à douUr» 

La Philofophie de Newton ^ii ce que je vois, 
m'eft parvenue plutôt qu'à fon auteur. On 
vous a donc refufé la permifiion de Timpri- 
mer à Paris ! Il paraît que je tiens ce livre de 
la libéralité du libraire de Hollande. Un habile 
algébiifte de Berlin m'a patlé de quelques 
légères fautes de calculs , maïs d'ailkurs les 
vrais connaifleursén^ font charmés. Pour moi, 
qui juge fans bcauc6up de connaiOance, j'au- 
rai un jour quelques édaircîflibmens à vou» 
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diemander for ce. vide qui me parait fort mer- . 
veiUeux, et fur le fiux et refiux de la mer 173& 
caufié ps^r Tatcr-actioa , fur la taifon des cou- 
leurs , 8cc. Sec. Je vous demanderai ce que 
Tttrtùt et Lucas- vous demanderaient fi vous^ 
vouUee les inftruîre fur de pareils fujets ; et il 
vo«»iaudra quelque peine encore- pour me 
convaincs. 

Je ne difcdnvîcns point d*avoîr aperçu quel- 
ques Vérités frappantes dans Newtan ; mais 
n'y aurait'^il point des principes trop éten- 
dus ? du filigrane mêl^ dans des colonnes 
d'ordre tofcan ? Dès que je ferai de retour de 
mon voyage , je vous expoferai tous mes 
doutesé Souvenez-vous que 

• • • Virs la vérité le dmttê les conâiài* 

A propos de doute vi^'vknrs de lire le», 
trois denMefs:«cte$ de ia Mérope* Is haine 
aflbciée avec la^pilus siQiîe ^uvie ne. pôunpnt à 
pvéfent^ trouve^: rie» ^. feàffu comte cctte^ 
admirable pièice. Qe'iîi'eft ppint parce que; 
vous avea eu égard? à ma critique , ce tf eft 
point que Famitié m'aveugle >, fiais c'èft U 
vérité j G'eft paKe rqucila .M^rgpje eft fans ^ 
teprocl^es* Toitites }es régies ;dc ; jla vr^^fem^ 
blance y fo|rt obXervçes;;fQus les événen^ieni ^ 
y font l^ien ^^é^ U caraciâ^ d-une Itodt^ 
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mère , que fén amour trahit , Vaut tous les 

1738. originaux dé Vandyck. Polyphonie conferve à 
préfenl l'unité de fon caractère ; tout ce q'u'îl 
dît foîirt de Tame d'un tyran foupçonneux. 
Narhas a dans fes confeils la timidité ordi- 
naire des vieillards; il refte naturellement fur 
le théâtre. JÇgi/^^ parle comïne parlerait W^tftr^, 
s^il était à fa place. Il a le cœur trop noble 
pour commettre une baffeffe ; il a du cou- 
rage s il veiige les mânes de fon père ; il eft 
modefte après le fuccés, et reconnaiiTant envers 
fes bienfaiteurs. 

Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu 
le deflcin jh la faire impriiner. J'efpère qu'elle 
ne fortira point de vQiS^mains.; vou? en cooi- 
prendrez aifément les conféquences.Je vous 
prie de m'eii dire votre fentiment len gros , 
fans entrer, dans aucun détail des faitis. Il y 
]ftati(fU6 uii mélenôirel qiié j'aurot'datis peu v et 
^ùê voui pëuîtezîoùjjdùrs y* feire ajouter. - 
- Les Mémoires de 'Jracâdéiftie , qtie je fais* 
Venir , feront *na élclée fiCUr^cet «été e*'pb\ir: 
PautomritiV Je vous fais- v'qHi>i'que de îbin ,- 
dans mès^ oecupatidns^ et comme utue tortue 
fe traîne fur'les traces ' d'un c^rf é 
' Le ^qu^t dont 'on-v6u8 à donné aVis , et 
que ié fubftîlut db- M.' -Tr^nchin ne vous a" 
^6irv|' envoyé i codtient? »quel«jues bagàfeile» 
pour U^M^rquife. G-eft un meuble |>oùr iou 
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boudoir. Je vousprie de ralTurer.de reftime -:.^— i. 
que m'infpirent tous ceux qui favént vous i?^*» 
aimef. Céfarîon me paraît un pexi touché de 
la Marquife ; il nie dit : Quand elle parlait , 
fêtais amoureux de fon ejprit ; et quand elle- ne 
parlait pas , je Pétais de/on corps. 

Heureux font les yeux qui l'ont vue, et 
les oreilles qui l'ont entendue ! mais: plus heu- 
reux ceux qui connaiffent Voltaire , et qui le 
pofsèdent tous les jours ! 

Vous ne fauriez croire à quel point je 
m'impatiente de vous voir. Je me laflîe horri- 
blement de ne vous connaître que par les 
yeux de la foi. Je voudrais bien que ceux de 
. la chair euffent aufli leur tour. Si jajnais on 
vous enlève , foyez sûr que ce fera moi qui 
ferai te rôle de Fâris. Je fuis à jamais , 
Monfieur , 

votre trlès-fidelle ami , - 
F É D.fe R I c. ^ 
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1738. LETTRE LVII. 

DM M. D E VOLÏAÏRMf 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

V^u AND j'ai reçu le nouveau bienfait dont 
votre Altefle royale m'a honoré, j'ai fongé 
aufikôtàluipayer quelques nouveaux tributs» 
Car quand le prince enrichit fes fujets , il faut 
bien que leurs taxes augmentent. Mais, 
Monfeigneus , je ne pourrai jamais vous 
rendre ce que je dois à vos bontés. Le dernier 
fruit de votre loifir eft l'ouvrage d'un vrai 
fage , qui eft fort au-deOus des philofophes ; 
votre efprit fait d'autant mieux douter qu'i^ 
fait mieux approfondir. Jlien n'eft plus vrai , 
Monfeigneur^ que nous fommes dans ce 
monde fous la direction d'une puiflance auffii 
invîfible que forte, à peu «-prés comme des 
poulets qu'on a mis en mue pour un certain 
temps , pour les mettre à la broche enfuite , 
et qui ne comprendront jamais par quel caprice - 
le cuifinîer les fait ainfi cncager; je parie que 
fi ces poulets raifoi^nent, et font un fyftême 
fur leur cage , aucun ne deyinçra que c'eft 

pour 
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pour être mangés qu'on les a mis là. Votre > 

Al tèfle royale fe moque avec raifon des ani- iT^^, 
maux à deux pieds qui penfent favoir tout ; 
il n y a qu'un bonnet d'âne à mettre iiu^ la 
tit^d'un favant qui croit favoir bien ce que x 
c'eft que la dureté, la cohérence, le reflbrt, 
l'électricité, ce qui produit les germes, les 
fentimens , la faim , ce qui fait digérer , enfin 
qui croit connaître la matière , et qui pis eft , 
l'efprit : il y a certainement des connaiflancés 
accordées à l'homme ; nous favons mefurer , 
calculer, pefer jufqu'à un certain point. Les 
vérités géométriques font indubitables , et 
c'eft déjà beaucoup ; nous favons , à n'en pou- 
voir douter, que la lune eft beaucoup plus 
petite que la terre , que les planètes font 
leur cours fuivan^ une proportion réglée , 
qu'il ne faurait y avoir moins de trente millions 
de lieues de trois mille pas , d'ici au foleil ; 
nous prédifons les éclipfes , 8cc. Aller plus 
loin eft un peu hardi , et le defibus des cartes 
n'eft pas fait pour être aperçu. J'imagine les 
philofophes à fyftêmes comme des voyageurs 
curieux, qui auraient pris les dimenlions du 
férail du grand turc , qui feraient même entrés 
dans quelques appartemens, et qui préten- 
draient fur cela deviner combien de fois fa 
hautefte à embraiTé fa fultane favorite, ou 
fon icoglan , la nuit précédente, 

Correfp. du roi de ?••• ire. Tome I. fH h 
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— ; Mais , M onfeigneur , pour un prince alle- 

1738- jnand, qui doit protéger le f y ftême de Cflîpffjuc, 
votre AiteiTe royale me paraît bien fcep tique ; 
c'eft céder un de vos Etats pour l'amour de^ 
la paix ; ce font des chofes , s'il vous pl#t , 
que Ton ne fait qu'à la dernière extrémité ; 
je mets le-fyftême planétaire de Copernic^ mt>i 
petit français , au rang des vérités géomé- 
triques , et je ne crois point que Izmantagne de 
Malabar puifle jamais le détruire. 

J'honore fort meOieurs du Malabar , mais je 
les crois de pauvres phyficiens. Les Chinois, 
auprès de qui les Malabares font à peine des 
hommes , font de fort mauvais aftronomes, 
Le plus médiocre jéfuite eft un aigle chez 
eux; le tribunal des mathématiques de la 
Chine , avec toutes fes révérences et fa barbe 
en pointe , eft un miférable collège d'igno- 
rans , qui prédifent la pluie et le beau temps , 
et qui ne favent pas feulement calculer jufte 
une éclipfe ; mais je veux que les barbares du 
Malabar aient une montagne en pain de 
fucre , qui leur tient lieu de gnomon , il eft 
certain que leur montagne leur fervira très- 
bien à leur faire connaître les équinoxes , Içs 
folftices , le lever et le coucher du foleil et 
des étoiles , les différences des heures , les 
afpects des planètes, les phafes de la lune ; 
une boule au bout d'un bâton nous fera les 
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mêmes eflPets en rafe campagne , et le fyftême 

de Copernic n'en faufFrira pas. ' 1738., 

Je prends la liberté d'envoyer à votre 
Alteffe royale mon fyftême du plaijir f je ne 
fuis point fceptiquc fur cette matière , car 
depuis queje fuisà Girey , et que'votre Alteife 
royale m'honore de fes bontés , je crois le 
^ plaifir démontré. 

Je m'étonne que pa/mi tant de démonfîra- 
tîons alambiquées de Texiftence de DIEU , on 
ne fe foit pas avifé d'apporter le plaifir en ' 
preuve. Car, phyfiquement parlant, le plaifir 
eft divin , et je tiens que tout homme qui 
boit tle bon vin de Tokai , qui embraffe une 
jolie femme , qui , en un mot , a des fenfa- 
tions agréables, doit reconnaître un Etre 
fuprême et bienfefant; voilà pourquoi les 
anciens ontfaît des dieux de toutes les paffions ; 
mais comme- toutes les paffions nous font 
données pour notre bien-êtte , je tien> qu'elles 
prouvent l'unité d'un dieu, car elles prou- 
vent l'unité de deflein. Votre Alteffe royale 
permet-elle que je confacre cette épître à 
celui que dieu a fait pour rendre heureu.x 
les hommes, à celui dont les bontés font 
mon bonheur et ma gloire. Madame' du 
Châtelet partage mes féntimens. Je fuis avec 
nh profond refpect et un dévouement fans 
bornes , Monfeigneur, &c. 

Hh « 
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I^ L E T T Ç. E L V I I L 
DU PRINCE ROYAL. 

.A Vtfel, le 24 de juillet. 
MONCHERAMI, 

JVIe voilà rapproché de plus de foisunte 
lieues de Cirey. Il me fembie que je nV plus 
qu^un pas à taire pour y arriver ; et je ne fais 
quel pouvoir invincible m'empêche de fatis- 
faire mon emprefTement pour vous voir. Vous 
ne fauriez concevoir ce que me fait fouffirir 
vôtre voifinage : ce font des impatiences , ce 
font des inquiétudes , ce font enfin toutes 
les tyrannies de rabfencè. 

Rapprocfaei , s'il fe peut , votre méridiea 
du nôtre : fefons faire un pas à Remusberg 
et à Cirey pour fc joindre* ^ . 

Que par un fyAème nouveau 
<^elqée favant change la terre ; 
£t qtt il retranche, pour nous plaire « 
Les monts, les plaines et les eaux 
Qui féparent nos deux hameaux. 

Je fouhaiterais beaucoup que M. dé 
MàupertuU pât me rendre ce fervice. Je lut 
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en fauraîs meilleur grc que de fes décou- 
vertes fur la figure de la terre , et de tout ce 
que lui ont appris les Lapons. 

A propos de voyage , je viens de pafTer 
dans un pays on aflurémént la nature n'a 
Tien épargné pour rendre les terres les plus 
fertiles et les contrées les plus riantes du 
inonde ; mais il femble qu^elle fe foit épuifée 
en fefant les'arbres , les haies , les ruifleaux 
qui embelliflent ces campagnes , car afluré- 
mént elle a manqué de force pour y perfec- 
tionner notre efpéce. 

Je m^entretiens de votre réputation avec 
tous ceux qui viennent ici de Hollande, et 
je trouve des gens qui penfent comme moi, 
ou je fais des profélytes. J'ai combattu pour 
vous à Brunfvick contre un certain Bomar^ 
belefprit manqué , vif , étourdi , et qui décide 
de tout en dernier reflbrt. Ma caufe a été 
triomphante , comme vous pouvez le croire ; 
et Tautre , confondu par la puiflance de votre 
mérite , s'eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infâmes dont 
vos compatriotes fe piquent de vous affubler, 
qui préviennent le public , juge pour Tordï- 
naire injufte et mal inftruit. Il fuffit qu'un 
homme foit blâmé par quelqu'un qui écrit 
contre lui , pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans cefle les accufations d'un 

Hh 3 
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rival. Le vulgaire n^examine jamais , et il 

1738. aime à répéter tout ce que les autres ont dit 
contre un homme de grand nom. 

Votre nation eft bien ingrate et bien légère 
de foufirir que des médifans , des plumes 
inconnues ofent entreprendre de flétrir vos 
lauriers. Eft -ce que le nombre des grands 
hommes eft fi commun ? Serait-ce parce que 
vous ne ^donnez point de Tencenfoir à travers 
le vifage des dieux de la terre ? Quelques rai- 
fons qu'ils puiflent alléguer, il n'y en aura 
que de mauvaifes. Si Augujie eût fouffert qu'on 
eût couvert Virgile d'opprobre ^ fi Louis XIV 
eût laiffé enlever à Defpréaux fon mérite , ils 
auraient été moins grands princes ; et le 
monarque romain et le monarque français 
auraient peut-être été obligés de renoncer à 
une partie de leur réputation. 

C'eft une efpèce debarbarîe que d'obfcurcir, 
ou de laiffer étouffer le génie et les grands 
talens. Les Français , en ne vous eftimant pas 
affez , femblent fe trouver indignes d'être les 
compatriotes de l'auteur de la Henriade et de 
tant d'autres chefs-d'œuvre. On fcnt trop -^ 
pour peu qu'on y faffe attention , que la 
plume de vos ennemis eft trempée dans le fiel 
de l'envie. Ce ne font point des raifons qu'ils 
/► allèguent contre vous, ce font des traits de 
malignité et de méchanceté. Tant il eft ^ai 
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que la jaloufie et l'envie font un brt)uillard — — 
qui obfcurcit aux yeux du jaloux le mérite '73o. 
de fon adverfaire. 

M. Thiriot m'a envoyé les deux lettres que , ^ 
vous avez écrites. Tune fur les ouvrages de 
M. Dîttoty et l'autre fur Mérope. Ce font des 
chefs-d'œuvre chacune dans leur genre. Vous 
jugez de la poëfie en Horace , et de Tart de 
xendre les hommes heureux en agrippa et en 
Ambotfe. * 

N'oubliez pas d'affurer la ^larquife de tous 
les fentimens d'admiration que 'fon mérite 
m'infpire ; je ne parle point de fa beauté , 
car il paraît qu'cHe eft ineffable. 

Je mène depuis quelque temps une vie 
active et très-activc. Dans quelques femaine^, 
la contemplative aura fon. tour. On peut être 
heureux' et dans l'une et dans l'autre : et 
comment peut-on être malheureux lorfqu'on 
peut fe flatter d'avoir de vrais amis ? Soyez 
toujours le mien, Monfieur, et ne doutez^ % 
jamais de l'eftime parfaite avec laquelle je 
fuis , 

Monfieur, 

votre très-fidelle ami , 
F Ê D Ê R I c. 
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7^. LETTRE LIX. 

DU PRINCE ROYAL. 

A Loo en Hollande , le 6 d^augufte* 
M O K CHER AMI, 

^ J E VOUS reconnais n je reconnais mon faiig 
dans la belle Epitre fur Thomme que je viens 
de recevoir, et dont je vous remercie mille, 
fois. Ceft ainfi que doit penfer un grand 
homme; et ces penfées font aufiî dignes de 
vous que la conquête de Tunivers Tétait 
à^AUxandre. Vous recherchez modeftementla 
vérité, et vous la publiez avec hardiefle lorf- 
qu^elle vous efi connue. Non, il ne peut y avoir 
qu'un Dij^u et qu^un Voltaire dans la nature* 
Il eftimpoflîble que cette nature, fi féconde 
d'ailleurs , recopie fon ouvrage pour repro- 
duire votre femblable. 

Il n'y a que de grandes vérités dans votre 
Epitre fur Thomme* Vous n'êtes jamais plus 
grand ni plus fublime que lorfque vous refiez 
bien ce que vous êtes. Convenez, mon cher 
ami , que l'on ne faurait bien être que ce que 
l'on eft : et vous avez tant de raifons d'être 
fatisfait de votre façon de penfer , que vous ne 



« 
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devriez jamais vous rabaifler en empruntant - 
celle des autres. lySS, 

Que les moines obfcurément encloîtrés, 
enfevelilTent dans leur crafleufe baflefTe leur 
miférable théologie ; que nos defcendans 
ignorent à jamais les puériles fottifes de la 
foi, du culte et des cérémonies des prêtres 
et des religieux. Les brillantes fleurs de la 
poëfie font profiituées lorfqtf on les fait fer- 
vir de parure et d^omement à Terreur; et le 
pinceau qui vient de peindre les hommes 
doit effacer la Loyolade. 

Je vous fuis trés-obligé et redeviible à 
Tinfini de la peine que vous vous donnez de 
corriger mesfautes.J^ai une attention extrême 
fur toutes celles que vous me faites aperce- 
voir , et j'efpère de me rendre de plus en plus 
digne de mon ami et de mon maître dans Vxct 
de penfer et d'écrire. 

Ppint de comparaifon, je vous prie, de 
vos ouvrages aux miens. Vous marchez d'un 
pas ferme pst des routes difficiles , et moi je 
rampe par des fentiérs battus. Dès que je 
ferai de retour chez moi , ce qui pouna être 
à la fin de ce mois , Céfarion et Jordan vole- 
ront fur votre Epitre fur Thomme, et je vous 
garantis d'avance de leurs fuffrages. Quant à 
Japientiffimus Wolfius , je ne le connais en 
aucune manière , ne lui ayant jamais parlé ni 
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^crit; et je crois , comme vous, que la langue 
françaife n'eft pas fou fort. 

Votre Hnagination , mon cher ami , nous 
rendconquérans à bon marche; aufli foyez 
perfuadé que nous en aurons toute l'obliga- 
tion à votre générofité. Je/ fais bien que fi de 
ma vie j'allais à Cirey , ce ne ferait pas pour 
l'affiéger. Votre éloquence , plus forte que 
les. inftrumens deftructeurs de Jéricho , ferait 
tomber les armes de mes ;nains. Je n'ai d'au- 
tres droits fur Cirey que ceux que doit payer 
la reconnaiflance à une amitié défintéreffée. 
Nouveau Jajon , j'enlèverais" là toifon d'or ; 
maisj'enlèveraisenmême temps le dragon qui 
garde ce tréfor : gare madame la Marquife ! 

Au moins , Madame, vous ne tomberiez 
pas entre les mains des corfaires. En généreux 
vainqueur, je partagerais avec vous, ne vous 
en déplaife, ce M. de Voltaire que vx)us voulez 
pofféder toute feule. 

Je reviens à vous , mon cher ami. De retour 
de mes conquêtes , il eft jufte que je jouiffe 
'du quartier d'hiver ; ce fera M. de Maupertuis 
qui me le préparera.Vos idées font excellentes 
fur fon fujet; j'aurais fouhaité que vous 
cuffiez ajouté à ce que vous m'écrivez : Et 
nous partagerons ce foin entre noui deux, (i) 

(i) Ceci nous apprend que M. de r^^/anv a contribué à faire 
obtenir à Maupertuis fon titre de préfident de racâdéoiie de 
Berlin. n 
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M- Thiriot m^annonce une i^iouvelle édition — 
de votre i^hilofophie de JSfexvt07i.]e me rcferve ^ 7^^* 
de vous en remercier lorfque je l'aurai reçue. 
Je ne fais ce que font mes lettres : elles doi- * 

vent s'ennuyer cruellement en chemin* Il y 
a affurément quelque anicroche , car 41 y a 
plus de deux mois que l'encrier pour Emilie 
eft parti. Le gros paquet devait vous être ç 
remis par la voie de Lunéville : je me flatte 
que vous «l'avez à préfent. 

Je vous écris d'un endroit -où réfidait jadîis 
un grand homme , et qu'habite maintenant 
le prince à^ Orange* Le démon de l'ambition 
verfe fur fes jours fes malheureux poifons. 
Ce priiice , qui pourrait être le plus for>tuné 
des hommes , eft dévoré de chagrins dans 
fon beau palais , au milieu de fes jardins et 
d'une cour brillante. G' eft dommage, en 
vérité ; car ce prince a d'ailleurs infiniment 
d'efprit, et des qualités refpectables. J'ai 
beaucoup parlé de Kewton avec la princefTe ; 
de Newton nous avons pafle à Leibnitz , et de 
Leibnitz à la feue reine d'Angleterre, qui, 
fuivant ce que m'a dit le prince , était du 
fentiment de Clarke. 

J'ai appris à cette cour que s'GraveJende 
n'avait point parlé de votre traduction de 
Newton de la manière dont je l'aurais fouhaité. 
Mon Dieu ! les fentimens du cœur ne feront-ils 
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donc jamais unis avec la grandeur , la richeflè^ 

^738. rcfprit et les fcicnces? 

Je n^ai point eu de lettres pendant tout 
mon voyage , quelques foins que je me fois 
donnés ; et je ne fais ce que fait notre pauvre 
Pamafie délabré de Berlin. 

Jûrdan grandira de deux doigts quand il 
apprendra la place dont vous le jugez digne : 
votre lettre fera du bonbon que je lui don- 
nerai à mon retour. Si ma plume pouvait vous 
dire tout ce que mon cœur penfe » ma lettre 
n'aurait point de fin. 

Le ficret iennuytr eft celui de imU Un* 

Je ne vous dirai que très-peu , mon cher 
ami ; penfez quelquefois à moi ^ lorfque vous 
, n'aurez rien dç mieux à faire : il ne faut point 
que je déplace quelque bonne penfée de votre 
efprit. Mes complimens à la Marquife. Mon* 
Dieu ! on eft fi diftrait ici , qu'on n'eft point à 
foi-méme. Aimez-moi un peu , car j'y fuis 
trés-fenfible ; et ne doutez point des fenti- 
mens d'eftime avec lefquels je fuis , 
Monfieur , 

votre très-fidelle ami , 
F fe B fe R I e. 
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L E T T R E L X. TJisI 

V E M. DE VOLTAIRE. 

Â Cirey, le 5 d*augufte. 
MONSEIGNEUR, 

J'a I reçu la plus bcUe et b plus folide des 
faveurs de votre Alt^ffe royale. L'ouvrage 
politique m'eft enfin parvenu. Je me doutais 
bien que celui qui réuflit (i bien dans nos 
arts, excellerait dans le fien. J'étais étonné 
de voir en votre perfonne un métaphyficien 
fi fublimeet fi fage, un poëte fi aimable. Je 
ne fuis point étonné que vous écriviez en 
grand prince , en vrai politique; n'eft-il pas 
jufte que votre Alteffe royale fafle bien fon 
métier? malheur à ceux qui entendent mieux > 
les autres profeffîons que la leur. Je m'en . 
vais dire une impertinence : Je crois que fi 
ces Confidérations fur l'état préfent de TEurope 
avaient été imprimées fous le nom^ d'un 
membre du parlement d'Angleterre , j'aurait 
reconnu votre Alteffe royale ; j'aurais dit : 
Voilà le grand prince caché fous le grand 
citoyen. 
Il régae dans cet ouvcage ^ digne de fou 
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■ auteur , un ftylc qui vous décèle, et j'y vois 
I738, je ne fais quel air de membre de TEmpire 
qu'ua citoyen anglais n'a guère. Un homme 
de la chambre des feigneurs , ou des com- 
munes , prend moins de part aux libertés 
germaniques ; il y a encore un petit trait de 
bonne philo fophieleibnitzienné qui eft bien 
votre cachet : comme il n'y a rien , dites- 
" vous, qui n'ait une caufe fuffifante de fon 
exigence ; je crois que j'aurais dit à ce feul 
mot : Voilà mon prince philofophe , c'eft lui, 
il n'y en a point d'autre ; mais où je voui 
aurais encore plus reconnu , c'eft dans cette 
grandeur d'ame pleine d'humanité , qui eft la 
^ couleur dominante de tous vos tableaux. 

Madame la marquife du Châtelet et moi nous 
avons relu plufieurs fois l'excellent et inftructif 
ouvrage dont votre Altefle royale a daigné 
honorer Cirey., et que d'autres yeux n'auront 
point le bonheur de lire. Madame du Châtelet 
dit fans héCter, que c'eft ce qui eft forti de 
, vos maids de plus digne de vous. J'ofe le 
croire aufli ; mais la plus récente de vos 
faveurs eft toujours la plus chère , et je crains 
de me tromper far le choix. 

Serait-il permis à moi , chétif atome ram- 
pant dans un coin de ce monde, dont vos 
femblables , rois ou autres , font mouvoir les 
reflbrts ; feçait-il permis , dis -je , de demander 
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à votre Alteffc royale quelques inftructions ? — — 
Je inii de cea gens qui interrogent la Provi- ^7^*** 
dence. Votre providence m'a trop en^hzurdi. 

Eft-ce plaifanterie ou tout de bon que votre 
AhefTe royale dit qu on a fuivi le projet de 
M. le maréchal de Villars , d'unir Tempereur 
avec la France. Jl me femble qu'il y a là un 
air de vérité qu'on démêle au milieu de la 
fine ironie dont cet ejidroit eft aflaifoivié. * 

En effet, qui réfiflerait fi l'empereur était - 
uni avec la France et i'Efpagne ? alors les 
Anglais et les Hollandais ne fe ferviraient 
plus de leur balance , avec laquelle ils ont 
voulu tenir l'équilibre de l'Europe , que pour 
pefer les ballots qui leur viennent des Indes. 

Voici des expreffions du refpectable auteur 
de cet ouvrage , qui m'ont bien frappé : La 
fortune quipréfide au bonheur de la France ; cela 
me perfuade plus que jamais que la France 
a joué bien heureufement à un jeu oà je crois 
qu'elle ignorait qu'elle dût s'intéreffçr, un 
moment avant de prendre les cartes. 

J'ai ouï dire à feu M^ le maréchal de Villars , 
qu'il avait fallu forcer la France à prendre les 
armes ; q^e Ton avait même manqué deux 
fois de parole au mifiiftre d'Efpagne, et qu'enfin 
on avait été entraîné par les dixconftaiices , 
piqué par le mépris que tout le confeil de 
l'empereur, excepté le grand prince Eugène ^ 
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— — fefait ouvertement du miniflère français , et 
^ 738* encouragé en partiepar refpérance de voir leroi 
Stanijlas ^ qui vous aime de tout fon cœur , 
fur le trône de la Pologne , où il ferait G les 
voeux de la nation polonaife et les lois euflfent 
prévalu. 

Votre Altefle royale fait que la France deftî- 
nait d'abord au roi Stanijlas un fecours un 
peu plus honnête que celui de quinze cents 
fantaflins contre cinquante millfe rufles ; mais 
les menaces des Anglais , et leur flotte, toute 
prête à nous fei;|DQer le paflage , retinrent dans 
le port le fameux du Gué-Trouin^ qui comptait 
bien fe mefurer avec les maîtres des mers. On 
donna donc au roi Stanijlas le fecours d'un 
pion contre une dame et une tour; et le roi, 
qu'on n'ofait ni fecourir ni abandonner , fut 
échec et mat. Depuis et temps, la force des 
événemens , dont la prudence du miniftère 
français a profité , a donné la Lorraine à la 
France, félon l'ancienne vue qui avait été 
propofée du temps de Louis XIV* Il paraît 
que ce qu*on appelle la fortune a fait beau- 
coup à ce jeu-là. Les joueurs n'ont pas mal 
écarté, et la rentrée a fait gagner la partie; 

Le miniftère français avait d'abord, ce 
femble , fipeù d'envie de faire la guerre , qu'un 
an avant la déclaration , on avait cefTé de payer 
les fubûdes à la Suéde et au Danemarck. 

«* J'ofeiais 
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J^oferais comparer la France à un homme ■ 
fort riche , entouré de gens qui fe ruinent I738. 
petit à petit ; il achète leurs bieni à vil prix ; 
voilà à peu-près comme ce _grand corps , 
réuni fous un chef defpotique , a englouti 
le Rouffillon , TAlface, la Franche- Comté , 
la moitié de la Flandre , la Lorraine , 8cc. ^ 
Votre Akeffe royale fe fouvient du ferpent 
à plufîeurs têtes et du ferpent à plu&eurs 
queues : celui-ci pafia oà Tautre ne put paflen 

Oferai-je prendre la liberté de fupplier 
votre Altefie royale de daigner me dire fi 
c^eft un fentiment reçu unanimement dans 
rSmpireque la Lorraine en foit une province; 
car il me femble que les ducs de Lorraine ne 
le croyaient pas, et que même ce n'était pas 
en qualité de ducs de Lorraine qu'ils avaient 
féance aux diètes. Votre Alteffe royale fait 
que la jurifprudence germanique eft partagée 
fur bien des articles, mais votre fentiment 
fera mon code. Plût à Dieu qu'il n'y eût que 
des ame$ comme la vôtre qui :fiflent des lois^ 
on n'aurait pas befoin d'interprète : en réflé- 
chiflànt fur tous 4es événemens. qui fe font 
pafles de nos jours , je commence à croire 
que tout s'eft fait entre les couronnes , à peu- 
près comme je vois fe traiter toutes les affaires 
entre* les particuliers.'^ Chacun a reçu de la 
nature l'envie de s'agrandir; une occafion 

Cmrejp. du rd di F... i/c. Tome I. 1 1 i 
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parait s'offrir , un intrigant la fait valoir , 
une femme gagnée par de l'argent, ou par 
quelque chofe qui doit être plus fort , s'oppofe 
à la négociation , une autre la renoue , les 
circonftanccs , Thumeur ^ un caprice , une 
mcprife , un rien décide. Si la ducheffe dé 
Marlborotigh n'avait pas jeté une jatte d'eau 
au nez demiladi Masham^ etquelt^ues gouttes 
fur la reine AnrU^^lsi^ reine Anne ne fe fût point 
jetée entre les bras des Toris , et n'eût point 
donné à la France une paix fans laquelle la 
France ne pouvait plus fe fou tenir. 

M. de Torcy m'a juré qu'il ne favait rien 
du tcftament du roid'Efpagne Charles II; que 
quand la chofe fut faite , on affembla un coti- 
feil extraordinaire à Verfailles , pour favoir 
fi on accepterait le teflament qui allait chan- 
ger la face de l'Europe , et agrandir la maifon 
de Bourbon, fans agrandir la France, ou fi 
l'on s'en tiendrait à un traité de partage qui 
démembrerait la monarchie éfpagnole , et qui 
donnerait à la France toute la Flandre et la 
Lorraine. Le chancelier de Fontcharirain fat. 
de ce dernier avis , et le foutint avec force, 
Louis XIV et fon fils , le grand dauphin , pen- 
sèrent en pères plus qu'en rois ; le teftament 
fut accepté, et de làfuivit cette funefte guerre 
qui ébranla la monarchie éfpagnole et la 
monarchie françaife» 
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Il femble qu'il y ait un génie malin qui fe 
plaife à confondre toutes les efpérances des 
hommes , et à jouer avec la fortune des empi- 
res. Qui aurait dit , il y a quatre ans ^ aux 
Florentins : Ce fera un hotnme de TAufirafie 
qui fera votre prince , les eût bien étonnés. 

On croit dans l'Europe que le fyflême dfe: 
Lawtn France avait fait couler dans îes coffres 
du régent tout l'argent du royaume; et je 
vois que cette opinion a paffé jufqu'à vôtre 
Alteflc royale : affurément elle eft bien vrai- 
femblable ; mais le fait eft que Laiv , qui était 
venu en France avec cinquante mille livres 
de bien, eft mort ruiné , et que feu M. le duQ 
d'Orléans eft niort avec fept millions de 
dettes exigibles , que fon fils a eu bien de la 
peine à payer. 

Le vrhi peut quelquefois nêtre pas vraifemblable. 

Ce n'eft pas que je croyeque le génie plai- 
fant, qui bouleverfe tout dans ce monde , et 
qui fe moque de nous , faffe toute la befogne» 
Les puiflances qui, par la fuite des temps,, 
par la guerre , par les mariages , 8cc. foni 
devenues plus fortes que leurs voifins, feront 
tout ce qu'il faudra pour les engloutir, comme 
le riche /eigneur accable fon pauvre voifin ;. 
et c*eft-là ce qu'on appelle grande politique r 

li 2: 
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c^eft-là ce que votre ame adorable appelle 
grande injufiice , grande horreur. Votre poli- 
tique confiftc à empêcher l'oppreffiou. Tout 
les princes devraient avoir gravés , fur la table 
de leur confeil et fur la lame de leurs épées , 
ces mots par lefquels votre Altefle jroyale . 
finît : Cefi un opprobre di perdre fes Etats , c*ejt^ 
une rapacité puniffahle ^envahir ceux fur le/quels 
on n'a point de droit. Ce font-là les paroles 
d'un grand homme, et le gage de la félicité 
de tout un peuple. 

Il faut que votre Altefle royale pardonne 
une idée qui m'a pafFé par la tête plus d'une 
fois. Quand j'ai vulamaifon d'Autriche prête 
à s'étei]\dre, j'ai dit en moi-même : Pourquoi 
le'Tprinces de la commimion oppofée à Rome 
n'auraient -ils pas leur tour? né pourraitriife 
trouver parmi eux un prince aflfez puiflant 
pour fe fûre élire ? la Suède et le Dancmarck 
ne pourraient -ils pas l'aider? et fi ce prince 
avait de la vertu et de l'argent, n'y aurait- il 
pas à' parier pour lui ? ne pourrait^on pas 
rendre 1 Empire alternatif comme certains 
évêchés qui appartiennent tantôt à un luthé- 
rien , tantôt à un romain ?Je prie votre Altefle 
Toyale de me psu^donner ce tome de mille et 
une nuits*^ 

(lidtm e^nerem nges etpraUa , CpUUus aurem 

YeUit ^ et admoHuU. 



ET DE M. DE VOLTAIRE, 38l 

Votre Altcflc royale eft peut-être à préfem ■ 
à.Clèvcs ou à Véfel; pourquoi faut-îl que je iT^S. 
ne fois pas fur la frontière? Madame du ChâteUê 
en avait une grande envie : elle avait même 
imaginé d'aller vers Trêves , pour tâcher de 
voir le Salomon du Nord. Un homme de la 
maifon du Châtelet a une petite principauté 
entre Trêves et Juliers , que Ton pourrait 
vendre, et qui peut-être conviendrait à fa 
Majefié. Madame du Châtelet ferait aflez la 
maîtrefTe de cette vente : ce ferait une belle 
occafion pour rendre fes refpects au plus 
refpectable prince de l'Europe. La reine de 
Saba viendrait avec un grand plaifir confulter 
le jeune Salomon ; mais j'ai bien peur que 
«ette idée fi flatteufe ne foit encore pour les 
mille et une nuits. 

Le fieur Thiriot nous a fait la galanterie 'de 
faire parvenir à Cirey un petit mot de votre 
Altefle royale y par lequel elle lui marquait 
que fes bontés pour moi ne font point ébran- 
lées par je ne lais quelles méprifables bro- 
chures qui paiaiflent quelquefois dans Paris 
contre moi, auffi-bien que contre des geni 
qui valent beaucoup mieux que moi. Ces 
brochures que le fieur Thiriof envoie à votre 
AltefTe royale IbI donneraient mauvaife opi- 
nion de Tefprit des Français , fi elle n£ favait 
d'ailleurs que ces mîféiables i>uvragjS8 font le 
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' ■ partage delà lie du Pamafiè, qui conipofe ces 

'7^8. misères encore plus pour gagner de Targent 

que par envie. C'eft l'intérêt qui les ëcrit, 

mais c'eft quelquefois une fecfète jaloufie qui 

les diftribue et qui les fait valoir. 

Il eft très -vrai que madame la marquife du 
ChâteUt avait compofé un Eflai fur la nature du 
feu , pour le prix de Tacadémie des fciences. 
Il eft très - vrai qu'elle méritait d'avoir part 
^ au prix , et qu'elle en aurait eu à tout suitre 
tribunal qu'à celui qui reçoit encore les lois 
de De/cartes^ et qui a de la foi pour les tpur- 
billons. 

Elle ne manquera pas d'avoir l'honneur 
d^envoyer à votre Alteffe royale ce mémoire 
que vous daignez demander ; elle eft d^ne 
d'un tel juge ; elle joint fes refpects et fes 
fentimens aux miens» 

Je fuis avec la vénération , la reconnaiflance 
et l'attachement que je vous dois , 
Monfeigneur , 

de votre Altelfe royale, 8cc. 



/ 
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LETTRE LXI. 1^, 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufte. 

J B vois toujours , Monfeigneur , avec une 
fatisfaction qui approche de l'orgueil , que les 
petites contradictions que jVffuie dans ma 
patrie indignent le grand cœur de votre ^ 
AltefTe royale. Elle ne doute pas que fon 
fuffrage ne me récompenfe bien, amplement 
de toutes ces peines : elles font communes à 
tous ceux, qui ont cultivé les fciences ; et 
parmi les gens dd lettres , ceux qui am le 
plus aimé la vérité ont toujours été le plus 
perfécutés. 

La calomnie a voulu faire périr DefcarteS 
ctBayle; Racine et Boileau feraient morts de 
chagrin s'ils n'avaient eu un protecteur dans 
Louis XIV* Il nous refte encore des vers qu'an 
a faits contre Virgile, ]t fuis bien loin de pou- 
voir être comparé à ces grands hommes ; mais 
je fuis bien plus heureux qu'eux ; je jouis de 
la paix ; j'ai une fortune convenable à un 
particulier , et plus grande .qu'il ne la faut à 
un philofophe ; je vis dans une retraite déU- 
cieufe , auprès.de la femme la plus refpectable , 
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■ dont la fociété me fournît toujours de nou- 

1 738. velle8leçons.Enfin,Monfeigncur,vous daigner 
m^aimer v le plus vertueux , le plus aimable 
prince de TEurope daigne m^ouvrir fon cœur, 
me confier fes ouvrages et fes penfécs et 
corriger les miennes. Que me faut-il de plus ? 
La fanté feule me manque ; mais il n^y a point 
de malade plus heureux que moi. 
» Votre Alteffe royale veut -elle permettre 
que je lui envoyé la moitié du cinquième acte 
de Mérope, que j'ai corrigé? et fi la pièce, 
après une nouvelle lecture^ lui parait digne 
de l'impreflSon, peut-être la hafarderai-je. 

Madame la marquife du Châielet vient de 
recevoir le plan de Remusberg, defliné par 
cet homme aimable^ dont on fe fouviendra 
toujours à Cirey. Il eft bien trifte de ne voir 
tout cela qu'en peinture, 8c c, 
( Le refit manque. ) 
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., L E T T R E L X 1 1. T^ 

DE M. DR VOLTAIRE^ 

Augufte. 

J E fuis prcfque reffufcitc » 

Lorfque j'ai vu cette ccritoire , 

L'inftrument de la vérité, "" 

De mes plaifîrs , de votre gloire. 

Mais qu'il m'en doit coûter de foins ! 

Que lufage en eft difficile ! 

Quand on a la lance d'Achille « 

Il faut être un Patrocle au moins. 

Qui du beau chantre de la Thrace 

Tiendrait la lyre entre fes doigts . 

S*il n'avait fa force et fa grâce , ' / 

Pourrait-il animer les bois « 

Adoucir l'enfer et Cerbère ? 

C'eft un grand ouvrage , et je croîs , 

Qu'il ^rait bien mieux de fe taire. 

Mais le cas eft très-difierent ; 

L'écritoire eft pour Emilie : 

Grand Prince , elle eut votte gcate 

Avant d'avoir votre préfent. 

Le ciel tous les deux vous réfervc 

Pour l'exemple de nos neveux ; 

Correfp. du roi de F... ire. Tome I. f K. k 



386 LETTRES Di; P. R. DE PRUSSE 

..^_ Et c'eft Mars qui / du haut des cieux , 

1738. £nvoie untf égide à Minerve. 

Il fallait votre Altefle royale , Monfeigneur , 
et Emilie pour me donner la force de penfer 
et d'écrire. J'ai été affez prè^ d'aller voir ce 
royaume qu Orphée charma.^ et dont je n'aurais 
voulu revenir que pour Emilie et pour votre 
perfonne. » 

Vous ne croiriez peut- être pas, Monfei- 
gneur , que j'ai encore beaucoup réformé 
Mérope. J'avais , dans le commencement , 
voulu imiter le marquis Mqffei , car j'aime 
paflîonnément à faire valoir dans ma patrie 
les chefs-d'œuvre des étranger^. Mais petit à 
petit, à force de travailler, la Mérope eft 
devenue toute françaife. Grâces à vos fages 
criiiques , elle eft autant à vous qu'à moi ;. 
aufli quand je la ferai imppmer , je vaus 
demanderai 1^ permiffion de vous la dédier , 
et de mettre à vos pieds ,. et la pièce et mes 
idées fur la tragédie. 

Je ne* fais fi votre Alteffe royale a reçu la 
nouvelle ^ditiondes Elémens de Newton. Puif- 
qu'elle daigne î'intéreffer affez à moi pour me 
mandef ^e M. s* Qrnvefende n'en a pas dit de 
bien, je lui ditai que je n'en fuis pas furpris. 

Les libraires ou- «orîaires hollandais , impa« 
tiens de djébiter cet ouvrage, fe font avifés 
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de faire brochei^ les deux derniers chapitrés < — = — 
par un métaphyficien hollandais , qui s'eftavifé ^7^^* 
de contredire les fentimens de M. s' Gravefmde 
dans les deux chapitres pofliches. Il nie les 
deux plus beaux avantages du fyftêmç newto- 
nicn , Tcxplication des marées , et la caufede 
laprcceflion des équinoxes , qui vient fans dif- 
ficulté àt la protubérance de la terre à Téqua- 
teur; M. /Gr<3i;^eni^ efi avec raifôn, attaché à 
ces deux grands points. D'ailleurs le llvjre eft 
imprimé avec cent fautes ridicules.: Tédition 
de France , fous, le nom de Londres, eft un 
peu pliis corrçete^ Les cartéfi^çs carient comme 
des fou^ i qui on yeut ôter les tréfors imagi- 
Haires;doijt ils fe repaiffaient : ils fe croient 
âppa.uvris firla nature a, des vides. Il femble. 
qu'on les vûle; il y en a qui fe faûhenjt férieu- . 
fement.Pour moi je me garderai. bien 4eJue 
fâcher de rieii ^ tant que divus Frederiçus it diva. 
£mz7ifl m'honoreront de leurs bantés,. 

Nous venons d'être un peu plus inftruits de 
ce Beringhem : c'eft une ville entre le pays 
de Liège et Juliers. Si cela était à la bienféance 
de fa Majefté., et qu'elle daignât l'honorer du 
titre de fa fujette , on recevrait , comme de 
raifon , toutes les lois que fa Majefté daigne- 
rait prefcrire. ^Madame du Châtelet n'a pas^ ofé 
en parler à votre Altefle royale ; elle me'^ 
charge d'ofer demander yotre protection- 
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. Nous nous conduirons dans cette affaire par 
vos feuls ordres. Madame du ChâfeUt vient 
d'envoyer un homme fur les lieux ; c'eft un 
avocat de Lorraine. 

Si Tafiaire pouvait tourner comme je le 
fouhaite , il ne ferait pas difficile de déterminer 
M. le marquis du ChâteUt à faire un petit voyage. 
Enfin j'ofe entrevoir que je pourrais , avec 
toutes les bienféances poQibles , dufTent le$ 
gazettes en parler , venir me jeter aux pieds 
de votre AltefTe royale, et voir enfin ce. que 
jadmire. 

J'efpère que votre autre fujct , M. Thiriot ^ 
va venir pour quelques joun dans votre châ- 
teau de Cirey. C'eft alors que votre culte y 
fera parfaitement établi , et que nous chante^ 
•rons d€$ hymnes que le cœur aura dictés. 

Je fuis avec le plus profond refpect , et 
cette tendre reconnaiffance qui augmente tous 
les jours, &c. 
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L E T T R E L X I I ï.' '^' 
DE M. D E V L TA l R E. 

A Circy, augofte. 
M ON SEIGNEUR, 

V o T k E Alt^ffe royale me reproche , à ce 
que dit M. Thiriot , que mes occupations font 
plutôt la caufe de mon filence que mes mala- 
dies. Mais, Monfeigneur, jai eu l'honneur 
d'écrire par M. Pletz et par M. Thiriot. Voici 
une troifième lettre , et votre Alteffe royale 
pouqra bien ne fe plaindre que de mes impor- 
tunités. 

Ceci , Monfeigneur , n'eft ni belles lettres , 
ni vers , ni philofophie , ni hiftoirc. Ç'eft une 
nouvelle liberté que j'ofe prendre avec votre 
Alteffe royale ; je pouffe à bout votre indul- 
gence et vos bpntés. 

J'ai déjà eu l'honneur. de dire un lïiot à 
votre Alteffe royale d'une petite principauté , 
fituée vers Liège et JuUers. Elle s'appelle 
Beringhem. Elle eft compofée de Ham et 
Beringhem. Elle appartient au marquis de 
Trichâteau , par fa mère qui était de la maifon 
de Honshrouk* * 

Kk 3 
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• Il y 2L des dettes. Madame du Châtelet^ quî 

*7j8v a plein potivoir d'en difpofer, voudrait bien 
que ce petit coin de terre , qui ne relève de 
per(oane , pût convenir à fa. Majéfté le roi 
votre père. Cinq ou fix cents raille florins 
que la terre peut valoir, ne font que Taccef- 
foire de cette affaire. Le principal ferait que 
la reine de Saba viendrait fur les lieux , s'il 
en était temps encore, pour y voir le Salomon 
de l'Europe. Votre Alteffe royale fait fi je 
ferais du voyage. C'eftbien alors que le pays 
de Juliers fêtait la terre promife, où je verrais 
Jalutare meum. Je ne fais peut-être ce que je 
dis , tuais enfin j'ai imaginé que la propofition 
de cette vente , étant convenable aux intérêts 
de fa Majefté, je ne fefais point en: cela un 
crime de lèfe-poli tique, et que le^s miniftres 
de fa Majefié ne s'y oppoferaient pas , fi votre 
Alteffe royale le fefait propafer ou le propo- 
fait. Votre Alteffe royale eft fuppliée de fe 
faire d'abord informer de la terre , de fes 
droits, et du lieu précis où eïle eft fituée , 
car jVti'en fais den. ' 

Je li'entends rien en politique^. Je ne m'en- 
tends bien que dans les fentimens de zèle , 
de refpect , d'admiration , et j'ai prefque dit 
de tendreffe , avec lefquels je fuis , Sec. 

M. et M"' du Châulet jomiTent à préfent de 
cette petite principauté , qui leur a été adjugée 
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enfuîte d'une datiation qui leur a été faite par 

le marquis de Trichâteau. Mais ils ne touchent * poi 
rien du revenu, qu'ils laifTent jufqu'à fin de 
payement des dettes. 

LETTRE LXIV. 
DE M. DM VOLTAIRE. 

A Bruxelles , ce premier fept'embre. » 

• VJ E nectar jaune de Hongrie • *- 

£n£n dans Bruxelle efl venu ; 
Le duc d'Arcmberg l'a reçu 
Dans la nombreufe compagnie 
Des vins dont fa cave cft fournie ; 
Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Emilie , 
Son miférable individu , , ^ 

Dans fon eftomac morfondu ; 

Sentira renaître la vie : 
La faculté , la pharmacie 
N'auront jamais tant de vertu. 
Adieu , monfîeur de SupervilFe ; 
Mon ordonnance cft du bon vin , 
Frédéric eft mon médecin , 
. Et vous mctc» fort inutile. 

Kk 4 
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Adku ; je ne fois phu tenté 

1735. p^ yoj drogues cTapotiiicaire , 

Xt toot ce qui me tcAc à £ùic , 

Ceft de boire à YOtre fànté. 

Monfeîgneor , c'eft M. Shilling qui m'apprit , 
il y a quelques jours, la nouvelle du débar- 
quement de ce bon vin^ dans la cave du 
patron de cette liqueur ; et M. le duc éCAremberg 
nous donnera ce divin tonneau à fon retour 
d^£nguien ; mais la lettre de votre Altefle 
royale, datée du s 6 juin, et rendue par ledit 
M. SbiUing^ vaut tout le canton de Tcd^ai. 

O Prince aimable et plein de grâce , 
Parlez : par quel art immortel , 
Avec un goût û naturel , 
Touchez-^ous la lyre d*Horace 
De ces mains dont la fage audace 
Va confondre Machiavel ? 
Le ciel vous fit expreflement 
Pour nous inftruire et pour nous plaire. 
O monarques que Ton révère , 
Grands rois , tâchez d*en faire aiipnt ; 
Mais y hélas ! vous n*y penfez guète. 

Et avec toutes ces grâces légères dont votre 
charmante lettre eft pleine, voilà M. Shilling 
qui jiue encore que le régiment de votre 
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Alteffe royale eft Ife plus beau régiment de — 

Pruffe, et par conféqucnt le plus beau régi- ^73o« 
ment du monde ; car amne tulit punctum eft 
votre devifé. 

Votre Alteffe royale va vifiter fes peuples 
fcptentrionaux , mais elle échauffera tous ces 
climats-là ; et je fuis sûr que quand j'y vien- 
drai ( car j'irai fans doute; je ne mouj^rai 
point fans lui avoir fait ma cour), je trouverai* 
qu'il fait plus chaud à Remusberg qu'à Frefcati; 
les philofophes auront beau, prétendre que la 
terre s*eft approchée du foleil , ils feront de 
vains fyftêmes , et je faurai la vérité du fait. < 

, Votre Alteffe royale me dit qu'il lui a fallu 
lire bien des livres pour f on Anti-Machiavel; 
tant mieux , car elle ne lit qu'avec fruit ; ce 
font des métaux qui deviendront or dans 
votre creufet ; il y a des difcours politiques / 
de Gordon , à la tête de fa traduction de Tacite^ 
qui font bien dignes d'être vus par un lectetir 
tel que mon prince ; mais d'ailleurs , quel 
befoin Hercule a-t-il de fecours pour étouffer 
Antée ou pour écrafer Cacus ? ^ 

Je vais vite travailler à achever le petit 
tribut que j'ai promis à mon unique maître ; 
il aura , dans quinze jours , le fécond acte de 
Mahomet ; le premier doit lui être parvenu par 
la même voie des fieurs Gérard et compagnie. 

On a achevé une nouvelle édition de me3 
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— — ouvrages en Hallande , mai s votre Alteffe 
^7^^' royale en a beaticoup plus que les libraires' 
n'en ont imprimé. Je ne reconnais plus d'autre 
Henriade que celle qui eft honorée 'de votre 
nom et de vos bontés ; ce n'eft pas moi , fiwre- 
ment , qui ai fait les autres Henriades. Je 
quitte mon prince pour travailler à Mahomet, 
et j£ fuis , 8cc. 8cc. 

L E T T R E L X V. 
D U P R I N C E R Y A L. 

A Remuiberg i le 1 1 de feptembre. 
MON CHER AMI , 

Un voyage aflez long, affes fatigant , rempli 
de milleincidens , de beaucoup d'occupations , 
et encore plus de difIq>ations , m'a empêché 
de répondre à votre lettre du 5 d'augufte , 
que je n'ai reçue qu'à Berlin le 3 de ce mois. 
U ne faut pas être moins éloquent que vous 
pour défendre et pour pallier, auffi bien que 
vous le faites, la conduite de votre miniftère 
dans l'affaire de la Pologne. Vous rendriez un 
fervice fignalé à votre patrie , fi vous pouviez 
vj^ïïix i bout de convaincre l'Europe que les 
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intentions de là France ont totjy ours été con- - 

formes au manifefte de Tannée lySS ; mais ^7 'S* 
vous ne fauriez croire à quel point on eft 
^prévenu contre la politique gauloife : et vous 
fevez trop ce que c'eft que la prévention. 

Je nie fens extrêmement flatté àe Tappro-» 
bation que laMarquife et vous donnez à mon 
ouvrage : cela m'encouragera à faire mieux. 
Je vais vous répondre à préfent fur toutes vos 
interrogations , charme de ce que vous veuille» 
m'en faire; et prêt à vous alléguer mes autorités^ 

Ce n^eft- point un badinage , il y a du 
férieux dans ce que j'ai dit du projet di*^ 
maréchal de Viîlars , que le miniilère de France 
vient d'adopter. Cela eft fi vrai, qu'on en eft 
inftruit par plus d'une voix ; et que ce projet 
redoutable intrigue plus d'une puiffancc. Om 
ne verra que par la fuite des temps tout ce 
qu'il entraînera de funefte. Ou je fuis bien 
trompé , ou il nous préparera de ces événe*' 
mens qui bouleverfent les empires et qui font 
changer de face à l'Europe. 

La comparaifon que vous faites de la^rance 
à un homme riche et prudent , entouré de- 
voifins prodigues et malheureux , eft auffi 
heureufe qu'on en puiffe trouver ; elle met 
très-bien en évidence la force des Français et 
la faiblefle des puiflances quM'environnent ; 
elle en découvre la raifon, et elle permet a 
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rimaginatioQ de percer par les fiécles qui 

1 730. 5'^coulcront après nous , pour y voir le con- 
tinuel accroiflement de la monarchie fiançaife, 
émané d'un principe toujours confiant , tou- 
jours uniforme , de cette puiffance réunie fous 
un chef defpotique, qui, félon toutes les 
apparences, engloutira un jour tous fes voifins. 
C'eft de cette manière qu'elle tient la Lor- 
raine , de la défunion de TEmpinc et de la 
faibleife de l'empereur. Cette province a pafie 
de tout temps pour un fief de l'Empire ; autre- 
fois elle a fait une partie du cercle de Bour- 
gogne , démembré de l'Empire par cette Jiiême 
France ; et de tout temps les ducs de Lorraine 
ont eu féance aux diètes. Ils ont payé les 
. mois romains ; ils ont fourni dans les guerres 
leurs contingens ; et ils ont rempli tous les 
devoirs de princes de l'Empire. Il eft vrai 
que le duc Charles a embraffé fouvent le parti 
de la France ou bien des Efpagnols ; mais il 
n'était pas moins membre .de l'Empire que 
rélecteur de Bavière , qui commandait les 
armées de Louis XIV contre celles de l'empe- 
reur et des alliés. 

Vous remarquez tr^s-judicieufement que 
les hommes qui devraient être les plus confé- 
quens, ces gens qui gouvernent les royaumes, 
et qui d'un mot décident de la félicité des 
peuples 7 font quelquefois ceux qui donnent 
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le plus au hafard. C'eft que ces rois , ces 
princes , ces miniftres ne font que des hommes 
comme les particuliers , et que toute la diflFé- 
rciice que la fortune a mife entre eux et des 
perfonnes d'un rang inférieur , ne confifte que 
dans l'importance de leurs actions. Un jet 
d'eau qui faute à trois pieds de terre et celui 
qui s'élance cent pieds en l'air, font des jets 
d'eau également* Il n'y a de difierence que 
dans l'efficacité deJeurs opérations. Une reine 
d'Angleterre, entourée d'une cour féminine, 
mettra toujours dans le gouvernement quel- 
que chofe qui fe reflentîra de fon fexe ; j'en- 
tends des fantaifies et des caprices. 

Je croi& que les fermens des minifire^ et des 
amans font a peu-près d'égale valeur. M. de 
Torcy nous aura dit tout ce qu'il lui aura plu , 
«lais je ' douterai toujours des^ paroles d'un 
homme qui eft accoutumé à leur, donner des 
interprétations différentes. Ils font autant de 
prophètes qui- trouvent un rapport merveil- 
leux entre ce qu'ils ont dît et ce qu'ils ont 
voulu dire. Il n'en a rien coûté à M. de Torcy 
de faire parler un Fontchartrain , un Louis XIV^ 
ua dauphin. Il aura fait comme les bons 
auteurs dramatiques , qui font tenir à chacun 
de leurs perfornnages les propos qui doivent 
leur convenir, 
> J'avoue que j'ai été dans le préjugé prefque 
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- univerfel fur le fujet du régent : on a dit hau-^ 

*738. tement qu'il s^était enrichi.d'une manière très- 
confidérable par les actions. Un commis de 
Law^ qui /dans ce temps-là, s'était retiré à 
Berlin , a même aduré le roi qu'il avait eu 
commilfion du régent de tranfporter des 
fommes aflez confidérables pour être placées 
fur la banque d'Amfterdam. Je fuis bien aife 
que ce foit une calomnie. Je m'intérefle à la 
mémoire du régent de France , camme à cell« 
d'un homme doué d'un beau génie, et4jui , 
après avoir reconnu le tort qu'il vous avait 
fait , vous a comblé de bontés. 

Je fuis sûr de penfer jufte lorfque je me 
rencontre avec vous : c'eft une pierre de 
touche à laquelle je peux toujours leconnaître 
la valeur de mes penfées. L'humanité, cette 
vertu fi recommandable , et qui renferme 
toutes les autres en elle , devrait, félon moi , 
être le partage de tout homme raifonnable ; et 
s'il arrivait que cette vertu s'éteignît dans xout 
l'univers , il faudrait encore qu'elle fdt immor- 
telle chez les princes. , . • . ' , 

Vos idées me font trop aviantageufes. 
VoUaire le politique me fouhaite la ^couronne 
impériale ; Voltaire le philoïophe demanderait 
au ciel qu'il daignât me pourvoir de fageffe , 
et VoUaire mon ami ne me foijihaiterait que fa 
compagnie pour rac rendre^ heureux. Ndn , 
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mon cher ami , je ne. délire point les graa- — »• 
deurs; et, fi elles ne me viennent chercher^ lySS» 
je ne les chercherai jamais. 

Ce voyage projeté un peu trop tard pour 
ma fatisfa.ction, et qui peut-être ne fe fera 
jamais, pour mon malheur, m'aurait mis au 
comble de la félicité. Si j'avais vu la Marquifie 
et vous , j'aurais cru avoir plus profité de ce 
voyage que Qairaut et Maupertuis , que la 
Cândamine et tous vos académiciens qui ont 
parcouru l'univers , afin de trouver une ligne. 
Les gens d'efprit font, félon moi, la quin* ' 
teflence du genre - humain ; et j^en aurais 
vu la fleur d'un coup d'oeil. Je dois accufcr 
votre efprit et celui de la divine Emilie de 
parefle , d« n'avoir point > enfanté ce projet 
plutôt. Il eft trop tard à préfent. Je ne voi^ 
plus qu'un jemède , et ce remède ne tardera 
guère : c'eft la mort de l'électeur Palatin. Je 
vous avertirai à t«mps. Veuille Je ciel que la 
Marquife et vous puiffiez vous trouver à cette 
terre , où je pourrais alors furement jouir d'un 
bonheur plus délicieux que celui du paradis ! 

Je fuis indigné contre vptre nation et contre 
ceux qui en font les chefs , de ce qu'ils ne 
répriment point l'acharnement cruel de vos 
envieux. La France fe flétrit en vous flétrif- 
faut ; et il y a de la lâcheté en elle de foufFrir 
cette impunité, C'eft contre quoi je crie ,set 
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' ce que n'excuferont point vos généreufes 
paroles : Seigneur^ pardonnez -leur , car ils ne 
Javent ce qu Us font. 

J'aurai beaucoup d'obligation à la Marquife 
de fa Diflertation fur le feu , qu'elle veut bien 
m' envoyer. Je la lirai pour m'inftruire ; et fi je 
doute de quelques bagatelles , ce fçra pour 
mieux connaître le chemin de la vérité. 
Faites-lui , s'il voij^ pl«ut , mille aflurances 
d'eftime. 

Voici une pièce nouvellement achevée : 
c'cft le premier fruit- de ma retraite. Je vous 
l'envoie , comme les fiaïens offraient leurs pré- 
mices aux dieux. Je vous demande en revanche 
de la fmcérité, de la vérité et et la hardiefle. 

Je me compte heureux d'avoir un ami de 
votre mérite : foyez-le toujours , je votis en 
prie , et ne foyez qu'ami« Ce caractère vous 
rendra encore plus aimable , s'il eft ppffible , 
à mes yeux; étant avec toute l'eflime ima- 
ginable , ^ ' 

Mon cher ami , 

votre très-fidelle 

FÊDÉ^IC, 



LETTRE 
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L E T T R E LXVI. 1738. 

ï) U P R ï ^f C E ROYAL. 

A Remusberg , le 14 de TepteisUfe* 
MON CHER AMI, 

J E viens de recevoir dans ce moment votre 
lettre du . . . augufte , qui par malheur arrive 
après coup. Il y a plus de quinze jours que 
nous iomnies de retout- du pays de Clèves , 
ce qui rompt entièrement votre projet* 

Je reconnais tout le prix de votre amitié et 
des attentions obligeantes de la Marquife. Il 
me fe peut affurément rien de plus flatteur que 
ridée de la divine Emilie, Je crois cependant 
que , malgré Tavantage d'une acquifition , et 
Tachât d'aune feigneuric, je n'aurais pas joui 
du bonheur ineffable de vous voir tous le$ 
deux» 

On aurait envoyé à Ham quelque çonfeiller 
bien pefant , qui aurait dreffé très-méthodi- 
quement et très-fcrupuleufement l'accord de 
la vente , qui vous aurait ennuyé magnifique- 
ment, et qi^i, après avoir ufé des formalités 
' irequife» , aurait paffé et paraphé le contrat , et 
pour moi , j'aurais eu lavantagc de queflionnes 

Correfp. durai de P... ùc. Tome I. t L I 
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' à fon retour monfieur le conf ciller fur ce 

*7^S' qu'il aurait vu et entendu , qui, au lieu de me 
. parler de Voltaire et d'Emilie , m'aurait entre- 
tenu d'arpens de terre, de droits feigneuriaux, 
de privilèges , et de tout le jargon des fecta- 
teurs de Flutus. ' , 

Je crois que fi la Marquife voulait attendre 
jufqu'à la mort de Télecteur* Palatin , dont la 
fanté et l'âge menacent ruine , elle trouverait 
plus de facilite alors à fe défaire de cette terre 
qu'à préfent. 

J'ai dans refprit , fans pouvoir trop dire 
pourquoi , que le cas de la fucceffion viendra 
à exiftcr le printemps prochain. Notre marché 
au pays de Bergue et de Julîers en fera une 
fuite immanquable ; la Marquife ne pourrait- 
elle point, fi cela arrivait, fe rendre fur cette 
feigneuiie voifine de ces duchés? et le digne 
Voltaire ne pourrait-il point faire uiie petite 
incurfion jufqu'au camp pruffien ? J'autaîs foin 
de toutes vos commodités ; on vous préparerait 
une bonne maifon dans un village prochain 
du camp, où je ferais à portée de vous aller 
Voir, et d'où vous pourriez vous rendre à ma 
tente en peu de temps , et félon que votre 
fanté le permettrait. Je vous prie d'y avifer , 
et de me dire naturellement ce quie vous 
pourrez faire en ma .faveur. Ne hâfardez rien 
toutefois qui puiffe vous caufer ie moindre 
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chagrin de la part de votre cour. Je ne veux 

pas payer au prix de vos défagrémens les i?^*^*^ 
momens de ma félicité. 

La Marquife , dont je viens de recevoir 
une lettre ^ me çiarque qu'elle fe flattait de 
ma difcrétion à l'égard de toutes les pièces 
manufcrites que je tiens de votre amitié. Je 
ne penfe pas que vous ayez la moindre inquié- 
tude fur ce fujet; vous favez ce que je vous 
ai promis, et d'ailleurs, l'indifcrétion n'eft 
point du tout mon défaut» 

Lorfquc je reçois de vos nouveaux ouvrages y 
je les lis en préfcnce de M. Kd/erling et de 
JRl. Jordan 1 après quoi je les confie à ma 
mémoire , et je les retiens comme les. 
paroles de Moïjt^ que les rois d'Ifraël étaient 
obligés de fe rendre familières. Ces pièce» "^ 
font enfuite ferrées diins l'arrière cabinet 
de mes archives ^ d'où je ne les rçHre que 
pour les lire moi feul. Vos lettres ont un 
jmême fort, et quoiqu'on fe doute 4ç,»o tris- 
commerce , perfonne ne fait rien de po&tjf 
là-deflus. Je ne borne point à cela mes pré- 
cautions. J'ai pourvu plijs^ loin ^ et mes domef- 
tiques onf ordre de brûler yn certain paquet> 
icn cas que je fufle en danger , et que je m^ 
trouvafle à l'extrémité.. 

Ma vie n'a été qu'un tiffu de chagrins, et 
l'école de Tadverfité rend citGonfpect" difcret 

Ll % 
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et coxnpatiflant. On efi attentif aux moindres 
dénutfches lorfqu^on réfléchit fur les confé- 
quences qu'elles peuvent avoir , et Ton épargne 
volontiers aux autres les chagrins qu'on a eus^ 

Si votre travail et votre affiduité vous eni'- 
pèchent de m'écrire , je vous en dois de 
Tobligation , bien loin de vous blâmer ; vous 
travaillez pour ma fatisfaction ^ pour mon 
bonheur ; et quand la maladie interrompt 
notre correfpondance , j'en accufe le deftin, 
et je fouflfre avec vous. 

L'ode philofophique que je viens de rcce*- 
voir eft parfaire; les penfées font foncièrement 
vraies , ce qui eft le principal ; elles ont cet air 
de nouveauté qui frappe , et la poëfie du ftyle, 
qui flatte fi agréablement Foreille et l'efprit , 
y brille ; je dois mes fuffrages à cette ode 
excellente. Il ne faut point être flatteur^ il ne 
faut être que fincère pour y applaudir. 

Cette ftrophe , qui commence : Tandis qwe 
des humains (4^) , Sec. contient en elle un fens 
infini. A Paris ce ferait le fujet d'une comédie; 
a Londres, Tope en ferait un pKjème épique ; 
et en Allemagne, mes bons compatriotes 
trouveraient de la matière fuffifante pour en 
forger Un in-folio bien conditionné et bieii 
épais. ' 

( * 1 Ode V» YQluiac d'Eï>îtics. 
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' Je vous eftimerai toujours également, mon 

cher Protée^ foit que vous paraiflî«5 en philo- 1738» 
fophe, en politique, en hîftorien, en poète, 
ou fous quelle forme il vous piaira de vous 
produire. Votre efprit paraît dans des fujèts 
£ différens d'une égale force , c'eft un brillant 
qui réfléchit des rayons de toutes le» couleurs , 
qui éblouiffent également. 

Je vous recommande phis que jamais le 
. foin de votre fanté , beaucoup de diète et peu 
d'expériences phyfiques. Faites-moi du moins 
donner de vos nouvelles , lorfque vous n'êtes 
pas en état de m'écrire. Vous ne m'êtes point 
du tout indifférent , je vous le jure. 11 .me 
femble que j'ai une efpèce d'hypothéque^fur 
vous , relativement à Feftime que je vous 
porte. Il faut que j'ayfe des nouvelles de mon 
bien , fans quoi mon imagination eft fertile à < 

m'offrir des monftres et d^s fantômes pour les 
combattre. 

N'oubliez pas de faire reffouvenir la Mar- 
quife de fcs z^dorateurs tudefques. Soyez per- 
fuadé des fentimens avec lefqueh je fuis,. 

Mon cher ami , 

votre très-affcctkwiné,, 

y^' ÏÉDÉRIC^ 
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^ LETTRELXVII. 
D U TRIJfCE ROYAL. 

A Remusbetg , le 3o de feptenibxe. 

\£ji o 1 1 des bords du fombre Elyfée » 
Ta débile et mourante voix , 
Par les fouffrancesépuirée, 
S^élève encor y chantant pour moi 1 
. Jufqué fur la fatale racle 
J'entends tes fons harmonieux : 
Voltaire , ta mufe malade 
Vaut cent poètes vigoureux. 
De notre moderne Permeffe 
Et le Virgile et le Lucrèce , 
Et l'Euclide et le Varignon , 
Revipis briller fur l'horizon ^ 
Et , par ta fcience profonde , 
Eclairer les yeux, éblouis 
Des ignorans peuples du monde y " 
Lâchement aux çgpcurs fournis. 
C'eft r humanité qui t'infpire ; 
Elle préfide à tes écrits. 
Puiffe-t-ellc fous fon empire 
Ranger enfin tous le«- efprits l 
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Au moins ne vous imaginez point que . ■ 

j'écris ces vers pour entrer en lice avec vous, i?^^' 
Je vous réponds en bégayant dans une langue 
qu'il n'appartient qu*aux Dieux et aux Voltaire 
de parler. Vous augmentez tous les jours mes 
apprélienfions par Tétât chancelant de votre . 
fanté. Si le deftîn qui gouverne le monde n'a 
pas pu unir tous les talens de l'efprit que vous 
pofledez à un corps robufle et fain, comment 
ne nous arriverait- il point, à noxts autres 
mortels , de commettre des fautes ? 

J'ai reçu de Paris l'Epître fur la modération , 
changée et augmentée. Ge qui m'a beaucoup 
plu entré autres , c'eft la defcription allégo- 
rique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné 
à la correction , et je vous avouerai que ce 
médecin qui vient , s'affîed et s'endort , ne 
me plaifait point. Ce chien qui meurt en ' 
léchant la main de fon maître , n'eft-il pas un 
peu trop bas ? n'y a-t-îl pas là quelque chofe 
qui eft au-deffous des beautés dont cette épître 
fourmille d'ailleurs ? Je vous expofe mes fen- 
timens, moins pour être critique que pour me 
former le goût ; ayez la bonté d'y répondre y 
et de me dire les vôtres. 

Mérope , à en juger par les corrections que 
vous y avez faites , doit être une pièce achevée. 
Je n'y ai d^autre part que celle qu'avait le 
peuplé d'Athàneâ aux ouvrages de Fhidiasy 
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. çt la fervante de Molière à fes comédies. J^ai 

lySS. deviné les endroits que vous corrigeiiez. 
Vous les avez non- feulement retouchés , mais 
vous en avez encore réformé que je n^ai pu 
apercevoir. Je vous fuis infiniment obligé de 
ce que vous voulez mettre mon nom à la tête 
de ce bel ouvrage ; j'aurai le fort d'AttUus qui 
fut imxoortalifé par les lettres que Cicéron lui 
adreiTait* 

Thiriot m*a envoyé la Philofophie de 
Newton , de l'édition de Londres : je Tai 
parcourue , mais je la relirai encore à tête 
repofée. De la manière dont vous m'ex- 
pliquez le négoce des libraires de Hollande , 
il n'eft pas étonnant que s'GraviJende fe foit 
gendarmé contre votre traduction. 

Ne vous parait-il pas qu'il y ait tout autant 
d^incertitudes en phyfique qu'en métaphy- 
fique ? Je me vois environné de doutes de tous 
les côtés, et croyant tenir des vérités , je les 
examine et je reconnais. le /fondement frivole 
de mon jugement. Les vérités mathématiques 
n'en font point exemptes ^ ne vous en déplaife j 
et lorfqu'on examine bien le pour et le contre, 
des propofitions , on trouve même incertitude 
à fe déterminer i ea un mot , je crois qu'il n'y 
a que. très-peu de vérités évidentes. 

Ces confidérations m'ont mené à expofer 
mes fentimens fur Terreur; je l'ai fait en 

forme 
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forme de dialogue. Mon. but efi de montrer _— . 
que les fentimens diflfcrens des hommes , fdît ijSS» 
en pbilofophie où en religion, ne doivent 
jamais aliéner en eux les liens de l'amitié et de 
rhumanité. Il m^a fallu prouver que Terreur 
était innocente; c'eft ce que j'ai fait. J'ai même 
poufTé outre , et j'ai fait apercevoir qu'une 
.erreur qui vient de ce qu'on cherche la 
vérité , et de ce qu'on ne peut pas l'apercevoir, 
don être louable. Vous en jugerez mieux 
yous-même^quand vous l'aui^ez lu^ c'eft pour 
cet eflfet que je Vexpofe à votre critique. 

Je crois qu'il ne ferait point féant d'entamer 
à préf ent l'affaire 4e Béringhem . Nous fommes \ 
ici de jour à autre en attente de ce qui doit 
arriver. Vous comprenez bien que , lorfqu'pn 
s'occupe de préparatifs . d^une guerre très- 
férieufc , on ne penfe guère à autre chofe. Je 
ferait donc d'avis qu'il faut attendre que cette 
filafle foit débrouillée ; cela né durera que peu 
de temps ^ vu la fitu^tion des affaires; et 
lorfque nous ferons en pofleflion de ces 
duchés , il fera-bien plus naturel de chercher 
à^'arrôndir et à faire deis acquifitions « comme 
celle de la feigneurie de Béringhem : alors 
mes ptojets pourraient avoir lieu^, à caufé que 
le roi, fe trouvant dans fon pays, pourrait 
aller lui-même pour voir fi une acquiiition 
pareille ferait à fabienféance. Je m'en rapporte 

Correfp. du roi de P.,. ^c. Tome I. t Mm 
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d'ailleurs à ma dernière lettre , où je vous ai 
détaillé plus au long jufqu'ôù allaient mes 
efpérances^ et de quelle manière je me flattais 
de vous voir. 

Tkiriot doit être à préfcnt à Cirey \ il n'y 
aura donc que moi qui n^ ^^^^ jamais ! Ma 
curiofité efl bien grande pour favoir ce que 
vous aurez répondu à madame de Brand ; 
tout ce que j'en fais , Veft qu'il y a des vers 
contenus dans votre réponfe ; je vous prie de 
me les communiquer. 

La Marquife aura autant de plumes («) 
qu'elle en caflera ; je me fais fort de les lui 
fournir. J'ai déjà fait écrire en Pruffe pour en 
avoir , et pour ajouter ce qui pourrait être 
omis à renGÛer. Aflurez cette unique Mar- 
quife de mes attentions et de mon eftime. 

Je fuis à jamais , et plus que vous ne pou- 
vez le croire , 

votre très-fidelle ami , 
F É D È-R I c. 

. ( * ) Il s^agît d^une plume d*aatbre envoyée h madame dft 
* Chitelet, et qifelle avait caflce.'^ 
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LE T T R E- L X y I I I. 
•du; PRIJfC E: R TA L. 

A Remusberg, le g de sovembte. 
MONCHERAMI, 

J E viens de recevoir une lettre et des vers 
que perfonne n'eft capable de faire que vous. 
Mais fi j'ai l'avantage de recevoir des lettres 
et des vers d'une beauté préférable à tout ce 
qui a jamais paru , j'ai aufli l'embarras de ne 
favoir fouvent comment y répondre. Vous 
«l'envoyez de For de votre Potofe , et je ne 
vousxenvoie que du plomb. Après avoir lu les 
vers afleas vifs et aimables que vous m'adreflez , 
j'ai balancé plus d une fois avant que de vous 
envoyer l'Epître fur l'humanité , que vous 
recevrez avec cette lettre : mais je me fuis 
dit enfuite, il faut 4rendre nos hommages à 
Oirey, et il faut y chercher des inllructions ef 
de fages corrections. Ces motifs , à ce que 
j'efpère ^ vous feront recevoir avec quelque 
fupport les mauvais vers que je vous envoie^ 
Tkirift vient de m^envoyer l'ouvrage de la 
Marquife, fur le feu ; je puis dire que j'ai été 
étonné eale-lilant ; on ae dirait point qa*uiie 

Mm % 
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- pareille pièce p6t être produite par une 
femme. De plus , le ftylc éft mâle , et tout-à- 
£dt convenable au fujet. Vous êtes tous deux 
de ces gens admirables et uniques dans votre 
efpcce^ et qui augmentez chaque jour Tadmi- 
Talion de ceux qui vous connaifTent. Je penfe 
fur ce fujet des chofes que votre feule môdefiie 
m^oblige de vous celer. Les païens ont fait 
des dieux qui aflurément refiaient bien au^ 
.deflbus de vous deux. Vous auriez tenu la 
première place dans TOlympe, £ vous aviez 
vécu alors. -^ 

Rien ne marque plus la différence de nos 
mœurs de celles de ces temps reculés ^ que 
lorfqu'^on compare la manière dont Tantiquité 
traitait les grands hommes , et celle dont les 
traite notre fiècle. 

Xa magnanimité , la grandeur d^ame v la 
.fermeté pafTent pour des vertus chimériques. 
On dit' : Oh ! vous vous piquez de faire le 
romain ; cela efi hors dé faifon ; on efi revenu 
^dé ces affectations dans le fiècle d'à préfent. 
♦Tant pis. Les Romains, qui fe piquaient de 
vertus , étaient des grands hommes ; pourquoi 
ne point les imiter dans ce quils ont eu de 
louable ? 

• La Grèce était ï charmée d^àvoir produit 
Homèn , que plus de dix villes fe difpntaient 
rhonneur d'être fa patrie; et V Homère dfi la 
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France, rhdmmele plur refpectable de tbute 

la nation eft cxpofé aux traits de renvie.* ^T^.S* 
Virgile^ malgré les vers de quelques rimail- 
leurs obfcurs , jouiflait paifiblement de la pro- 
tection de Mécène et diAugufie , comme Boilèàu v 
Hacine et Corneille^ de celle de Louis le grand. 
Vous n'avez point ces avantages , et je crois v 
à dire vrai , que votre réputation n'y perdra 
rien. Le fufFrage d'un fegè , d'une Emilie , doit 
être préférable à celui du trpne, pour tout 
homme né avec un bon jugements ^ ; 

Votre cfprit n'eft poi,nt cfclave', e.t votre 
mufe n'efl point enchaînée à la gloire des* 
grands. Vous en valez mieux, et c'eft un 
témoignage irrévoatj^le de votre fincérité ; 
car on fait trop que cette vertu fut de tou( 
temps incompatible avec la baflç flatterie qui 
régne dan s les courg. 

L'biftoire de Imx XIF» qu^ je viens de 
relire , fe reflent bien de votre féjour à Cîrey ; 
c'eft un ouvrage excellent , et dont l'univers 
n*a point encore d'exemple. Je vous demande 
inftamment de m'en procurer la continuation'^^- 
mais je vous confeille en ami de ne pqint le * ;_ 
livrer à l'împreffion. La poftérité de tous ceux 
dont vous dites la vérité fe liguerait contre 
vous. Les uns trouveraient que vous eilavez 
trop dit , les autres que vous n'avez pas zSez 
exagéré les vertus de leurs ancêtres ; et les 

Mm 3 



4^4 i^rmss du p. r; de prussit 

-^ pTctîcs , cette nce im|dacabk , ne vous par* 

1738» doiinemt point les petite tnât» que vous lecnr 
lances. J'ofe même dire que cette hiftoive, 
écrite avec vérité dt cbms un efprit philofo- 
phique ^ ne doit point fortir de la fphére des 
philofophes. Non, elle n^eft point faite pour 
des gens qui ne favent point penfer. 

Vos deux lettres ont pfôduit un effet bien 
diflFérent fur ceux à qui je les ai rendues. 
Céfarion , qui avait la goutte , Ten a perdue de 
joie ; et Jordan^ qui fe portait bien , penfa ea 
prendre Tapoplexie , tant une même caufe 
peut produire des effets différens. C'efi à eux 
à vous marquer tout ce que vous leur infpirez ; 
ils s'en acquitteront aulE bien et mieux que 
je ne pourrais le faire. 

Il ne nous manque à Remusberg qu'un 
Voltaire , pour être parfaitement heureux ; 
indépendam^ment de votre abfence , votre 
perfonne eft Tpcur ainfi dire, innée dans nos 
amès. Vous êtes toujours avec nous. Vptte 
portrait préûde dans ma bibliothèque ; il pend 
au-deilus de rarmoire qui conferve notre 
tpifon d'or; il eft immédiatement placé au- 
deffus de vos ouvrages , et vis-à-vis de l'en- 
droit où je me tiens , de façon que je l'^ 
toujours préfent à mes yeux. J'ai pènfé dire 
que ce portrait était comme la fiatue de 
Mimmn ^ qui donnait un fou barmonieux^^ 
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lorfqu^elle était frappée des rayons du foleil ; . . 
que votre portrait animait de même Fefprit 17?.8. 
de ceux qpi le regardent : pour moi , il n^e 
femble toujours qu'il paraît me dire : 

vous dcnc çtd brùlani d'une ardeur périUeufe ^ ùc, {*) 

Souvenez-vous toujours , je vous prie , de 
la petite colonie de Remusberg, et fouvenez- ^ 
vous-en pour lui adreflb: vos lettres paftorales. 
Ce font les confotations qui deviennent nécef- 
faircs dans votre abfence ; vous les devez à 
vos amis. J'efpère bien que vous me comp- 
terez à leur tête. On ne faurait du moins être 
plus ardemment que je fui& et que je ferai' 
toujours , 

votre très-affectionné et fidelle ami , 

Ffeniaic. 
{*) BeiLEAv, Ait po4»t. 
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Tiss! LETTRE LXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Octobre. • 
MONSEIGNEUR , 

\^u E votre Alteflc royale pardonne à ce 
pauvre malade enrichi de vos bienfaits, s^îl 
tarde trop à vous payer fes tributs de recon- 
naiflance. 

Ce que vous avez compofé fur rhumanité 
vous aflure , fans doute , le fufiFrage et Teftimc 
de madame du ChâuUt , et vou« me forceriez 
à Tadmiration , fi vous ne m'y aviez pas déjà 
tout difpofé. Non-feulement Cirey remercie 
^otre Alteflc royale, mais il n'y a perfonne 
fur la terre qui ne doive vous être obligé. 
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre ^ 
c'en eft afiez pour vous rendre maître des 
coeurs. Un prince qui penfe aux hommes , qui 
fait fon bonheur de leur félicité l op deman- 
dera dans quel roman cela fe trouve, et fi ce 
prince s'appelle Akimédon ou Almanfor , s'il eft 
fils d'une fée et de quelque génie ? Non , 
Meffîeurs , c'eft un être réel ; c'eft lui que le 
ciel donne à la terre fous le nom de Frédéric ; 
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il nabîtc d'ordinaire la folifude dcRemusberg; 
mais fon nom , fcs vertus , fôn efprit , fes 
talens Font déjà connus dans tout le monde ; fi 
vous faviez ce qu'il a écrit fur rhumanîtc , le 
genre - humain députerait vers lui pour le 
remercier : mais ces détails heureux font 
réfervés à Cirèy, et ces faveurs fofit tenues 
fècrétes. Les gens qui fe mêlaient autrefois de 
confulter les demi- dieux, fe vantaient d'en 
recevoir des oracles : nous en recevons , mais . 
Iious ne nous en vantons pas. . 

Il y à, Monfeigneur , une fccrète fympathie 
qui affujetti^ mon ame à votre Alteffe royale; 
c'efi quelque chofe de plus fort que l'harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tête une épitre 
fur l'humanité, quand je reçus celle de votre 
Altefle royale. Voilà ma tâche faite. Il y a eti , 
à ce que conte rantiqyité , des gens qui avaient 
un génie qui les aidait daiis leurs grandes 
entreprifes. Mon génie eft à Remusberg. £h! 
à qui appartenait- il de parler de l'humanité , 
qu'à vous , grand Prince, à votre ame géné^ 
rèufe et tendre ; à vous, Monfeigneur, qm 
avez daigné confulter des médecins pour là 
maladie d'un de vos ferviteurs qui demeure 
à près de trois cents lieui^ de vous? Ah! 
Monfeigneur, malgré ces trois cents lieues, 
je fens mon cœur lié à vo.tre Alteffe royale de 
bien près. 
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Je me flatte , même avec aflea d^apparence « 
que cet intervalle difpataîtra bientôt. Monfei-* 
gneur l'électeur Palatin mourra s'il veut , mais 
Us confins de Cléves et de Juliers verront au 
printemps prochain madame la marquife du 
CMHekà. Nous arrangerons tout pour nous 
trouver près de vos Etats^. Je fais bien qu'en 
fait d'a&ires , il ne faut jamais répondre de 
rien ; mais Tetpérance de faire notre cour à 
votre Altefle royale , de voir de prés ce que 
nous admirons , ce que nous, aimons de loin ^ 
aplanira bien des difficultés. N'eft il pas vrai» 
Mônfeigneur ^ que votre Alteffe royale don- 
nera ^es fauf-conduits à madame du CkâteUt ? 
snais qui voudrait Parrêter, quand on faura 
qu'elle fera là pour voir votre Altefle royale ;, 
et qui m^ofera faire du mal à moi quand j'aurai 
TEpitre de Thumanité à la main ? 

Que je fuis enchanté que votre Altefle 
roysde ait été contente de cet £flai fur le feu 
que madame du ChâUiet s'amufa de compofer ^ 
et qui en vérité , cft plutôt un chef-d'œuvre , 
qu'un eflai. Sans les maudits^ tourbillons de 
Befcartes , Hjui tournent encore dans les vieilles 
têtes de l'académie , il eii bien sûr que madame 
du ChâteUt aurait eu le prix , et cette juflice 
ent fait l'honneur de fon fexe et de fes juges : 
mais les préjugés dominent par-tout. £n vain 
KewtQti a montré aux yeux les fecrets de la 
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lumière ; il y a de vietix romanciers ,phyficien j -— — «• 
qui fo»t pour les chimères de Malkhràncki^ ^T^S» 
L^académié rougira un jour de s'être rendue 
fi t|nrd-à la vérité; et il demeurera cOnftani 
qu'une jeune dame ofait embraffer la bonne 
philofophie , quand la pbipart de fes, juges 
l'étudiaient faiblement pour la combattre opi« 
niâtrement. 

M. de Maupertuis , Jiomme qui ofe aimef 
et dire la vérité , quoique perfécuté » a 'mandé 
hardiment, mais fecrétement , que les diP 
, cours français couronnés étaient pitoyables. 
Son fuffrage , joint à celui de Remusberg , 
font le plus beau prix qu on puifle jamais 
recevoir. . \ 

Madame du Châtelet fera très -flattée que 
votre Alteffe^oyale faffe lire à M. Jordan ce 
qui a plu à votre Altefle royale. Elle eftûne 
avec raifon un homme que vous eftim^z* 
Je fuis i 8cc. ^ 
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,j38. LETTRE L X X. 

DUPRIXCE ROYAL. 

A ReBusberg , le aa de ftovcmbre. 
MON CHER AMI^ 

Xl faut avouer que vous êtes un débiteur 
admirable ; vous ne reftez point en arrière 
dans vos payemens, et Touvgagne confidéra- 
blement au change. Je vous ai une obligation 
infinie de TEpître fur le plaifir : ce fyftêmc de 
théologie me parait très -conforme à la divi- 
nité , et s!accorde parfaitement avec ma manière 
de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ! 

Les Dieux que nous chantait Homère 
Etaient forts , robuAes , puifians ; 
Celui que Ton nous prêche en chaire 
£ft Forigmal des tyrans ; 
Mais le Plaifir, Dieu de Voltaire, 
£ft le Vrai Dieu , le tendre père 
De tous les efprits bienfefans. • 

On ne peut mieux connaître la différence 
des, génies , qu*en exanainant la manière dont 
des perfonnes différentes expriment les mêmes 
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penfi&es. I4 comteffe dé Flate , dont vops 

devez avoir entendu parler en Angleterre-, i?^^» 
pour dire un eunuque le p^riphrafait un homme 
brillante. L'idée était prife d'une pierre fine 
qu'on taille et qu'on brillante. Cette manière 
de s'exprimer po;rtait bien en foi le caractère 
de femme , je veux dire de cet efprit invio* 
lablement attaché aux ajufiemens et aux 
bagatelles. L'homme de génie , le grand ppëte 
fe manifefte bien différemment par cette noble 
et beÛe périphrafe : 

Que le fer a privé desfources de la vie, 

,Outre que la penfée d'un Dieu fervî par 
des' eunuques ) a quelque chofe de frappant 
par elle-même, elle exprime encore , avec une 
force, merveilleufe , l'idée du poète. Cette 
manière de toucher avec modeftie et avec 
• clarté une matière auffi délicate que l'eft celle 
de la mutilation , contribue beaucoup au plaifir 
du lecteur. Ce n'eft point parce que cette 
pièce m'eft adreffée ; ce n'eft point parce qu'il 
vous a plu de dire du bien de moi, mais c'èft 
par fa bonté intrinsèque que je lui dois mon 
approbation entière. Je me doutais bien que 
le Dieu des écoles ne pourrait que gagner 
en paflant par vos mains. 

Ne croyez pas , je vous prie , que je pouffe 
gion fceptîcifme à outrance. U y a des vérités 
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■ 1 que je crois démontrées, et dont ma taifon ne 

tjSS. me permet pas de douter. Je crois , par exem- 
ple , qu'il n y a qu'un dieu et qu'un Voliain 
dans le monde ; je crois encore que ce d i e u 
avait befoin dans ce fiècle d'un Voltaire pour 
le rendre aimable. Vous avez lavé, nettoyé 
et retouché un vieux tableau de Raphaël^ que 
le vernis.de quelque barbouilleur ignorant 
avait rendu méconnaiflable. 

Le but principal que Je m'étais propofé dans 
ma Differtation fur Terreur , était d'en prouver 
l'innocence. Je n'ai point ofé m'cxpliquer fur 
le fujet de la religion, c'eft pourquoi j'ai 
employé plutôt un fujet philofophique. Je 
refpecte d'ailleurs Copernic , Defcaries , Leibnitz , 
Newton; mais je ne fuis point encore d'âge à 
prendre parti. Les fentimens de Pacadémîe 
conviennent mieux à un jeune Komme de 
vingt et quelques années que le ton décifif et 
doctoral. Il faut commencer par connaître 
pour apprendre à juger. C'eft ce que je fais ; 
je lis tout avec un efprit impartial et dans le 
' deflèin de ni'îttftruire v en fuivant votre excel- 
j lente leçon : 

I Et vers la vérité le doute les conduit. 

j. J'ai lu avec admiration et avec étonnemtiflt 

l l'ouvrage dfe la Marquife fut le feu. Cet eflai 

I m'a donné une idée de fon vafte génie, de 

i - . 
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fes eonnaifiances et de votre bonheur/ Vous 

le méritez trop bien pour que je vom l'envie. * 738» 
Jouiflcz-en dans votre paradis^ et qu'il foit 
permis à nous autres humains de participer 
à votre bonheur. 

Vous pouvez affurer Emilie qu'elle a mis 
chez moi le feu en une particulière vénération, 
favoir , non le feu qu'elle décompofe avec ~ 
tant de fagacité , mais celui de fon puiflant 
génie. 

Serait-il permis à un fceptique de propofer 
quelques doutes qui lui font venus ? Peut-on, 
dans un ouvrage de phyfique , où Ton recher- 
che la vérité fcrupûleufcment , peut-on y faire 
entrer des relies de viEpns de l'antiquité ? 
J'appelle ainfi ce qui paraît être échappé à Is 
Marquife touchant l'embrafement excité dans 
les forêts par le mouvement des branches. 

J'ignore le phénomène rapporté dans l'ar- 
ticle des caufes de la congélation de l'eau ; 
on rapporte qu'en Suifle il fe trouvait des 
étangs qui gelaient pendant Tété <» aux mois de 
juin et de juillet. Mon ignorance peut caufer 
mes doutes. J'y profiterai à coup sûr, car 
vos éçlairciflemens m'inftruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ' 
ceux de la Marquife , il n'eft guère permis 
de parler des miens. Je dois cependant accom* 
pagner cette lettre d'une pièce qu'on a voulu 
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que je fifle^ Le plus grand plaifir que vous 
puiffiez me faire , après celui de m^envoyer 
de vos productions , eft de corriger les mien- 
nes. J^ai eu le bonheuit de me rencontrer avec 
vous, comme vous pourrez,- le voir iur la fin 
de l'ouvrage. Lorfqu'on a peu de génie , qu'on 
n eft point fécondé d'un cenfeur éclairé , et 
qu'on écrit en langue étrangère , on ne peut 
guère fe promettre de faire des progrès. Rimer 
malgré ces obftacles, c'eft, ce me femble , 
être atteint en quelque manière de la maladie 
des Abdéritains. 

. Je vous fais confidence de toutes mes folies. 
C'eft la marque la plus grande de ma confiance 
et de l'eftime avec laquelle je fuis inviolable- 
ment, mon cher ami ^ 

votre , 8cc 

FÉDÊRIC. 

P. S. J'aî quelque bagatelle d'ambre pour 
Cirey , et j'ai du vin de Hongrie que l'on me 
dit être un baume pour la fanté de mon ami. 
Je voudrais envoyer cet emballage par Ham- 
bourg à Rouen , et de là à Paris ^ fous l'adreflc 
de Thiriûi^ car je ne crois pas qu'on ^trouvât 
aifément quelque voiturier qui voulût s'en 
charger. 
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LETTRE LXXI, »7?8.^ 

D U P R INC E R Y A L. 

. A Berlin, Je 25 décembre. 

MONCHERAMI, 

J 'a I lu ces jours paffés avec beaucoup de 
plaifirla lettre qt^e vous adrcffez à vos infi- 
delles libraires de Hollande. La part que je 
prends à votrç réputation m'a fait patticiper 
vivement à Tapprobation dont le public ne 
faurait manquer de couronner \otre modé"^ 
ration. i 

C'eft cette modération qui doit. être le 
caractère propre de tout homme qui cultive 
les fcience^ , la philofophie, qui éclaire Tef- 
prit ,* fait faire des progrés dacns lacônnaif^ 
fance. d:u cœur humain ; et le fruit le ptuâT 
folide qui en revient doit être un fupport 
plein d'humanité pour les faiblefTes , les 
défauts et les vices des hommes. Il ferait à 
fouhaiti!T que les^&vans dans leurs difputesv 
les théologiens dans. leurs querelles, et les^ 
princes idaA^.Iwrs différens, vouluffent imi- 
ter votre modération. Le.favoir, la véritable 

Conefp. du roi de P... ùc. Tome I. t I^ n 
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Tcligicm , les canctères refpect^les parmi les 

^7^9* hommes devraient élever ceux qui en font 
rerctiis ao-deflbs de certaines paffions qui ne 
devraient être que le partage des âmes bafles. 
D^aïUeim le mérite reconnu eft comme dans 
on fort à r abri des traits de Fenvie* Tous les 
coups portes contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

^ Tel , caduoit dans les airs Ion front xodacienx , 
Le fier Adas paraît joindre la terre aux deux } 
Jll voit fans s*cbnnkr la foudre et le tonneiTe , 
Bxiies contre les pteds« leur Ëûre en vaîn la gncne : 
Tel du &gje cdaiié k repos piécicnx 
N'cft point trouble des cns d*inÊdncs cuvieox ; 
U ntc|mfe les traits qui contre Ini s*émoiiflent ; 
Son iSencc prudent, fies Tcrtos les rcponflcnt ; 
Xt contre ces Titans le public outra^ 
Dv foin de les pnnir doit être fenl chargé. 

Vart de rendre injure ^ our injure eft le 
partage des crocfaeteors. Quand même xef 
injures femient des vérités , quand même elles 
ieraient échauffées par le feu d'une belle 
poëfie , elles refient toujours ce qu^dles font.* 
Ce font des armes bien placées dans les mains 
de ceux qui fe battent à coups de bâton, 
mais qui s'accordent mal avec ceux qui ftyent 
faire ulage de Fépée. 
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Votre mérité vous a IQ fort élevé au-deSus —.*>»— 
de la fatke et des envieux, -qu'afluréineût- ^738* ^ 
vous riLZvtt pas befoin de repoufler leurs 
coups. Leur malice n'a qu'un temps, après 
quoi . die tombe avec eux dans un oubli 
éternel. 

L'hiAoire , qui a confacré la mémoire â'Arif 
tide , n'a pas daigné conferver les noms de 
fes envieux. On les connut auflî peu que les 
perfécuteurs d'Ovide: 

En un mot, là vengeance eft la pafllon de 
tout homme offenfé ; mais la générofite n'ej; 
la paffion que des belles âmes. C^eft 1^ vôtre, 
c'eft elle aiTurément qui vous a dicté cette 
belle lettre , que je ne Jaurais affez admirer^ 
que vous adreffez à vos libraires. 

Je luis charmé que le monde foit obligé 
de convenir que votre philofophie eft auffi 
fublime dans, la pratique qu'elle l'eft dans la 
/péculation. 

" Mcs^ tributs acédmpagneroiit cette lettre. 
ies . diflipationfl de la ville , certains termes 
inc<amu» à Cfeey et à Remusbcrg, de devoir^ 
^ relpects, de cour, mais d'une efficacité 
ttés-incomiix0de dans la pratique , m'enlèvent ^ 
vtottt mon temps. Vous vous en apercevrez , 
^ans doute ^^ car. je n'ai pas feulement pu 
abréger ma lettre. A propos , comment fe 
^'portc L$uis XI Vf Vous alkz dire : quel * 

N n « -^ 
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importun ! cet Apicius n^eft jasiais laflàifié de 
mes ouvrages* 

• Affurez , je votis prie , cette dceffc qui 
transforma Newton en Vénus, de mes ado- 
hâtions.; et fi vous voyez un certain, poète 
philofophe, Vauteur de la Henriade et de 
TEpître à Urànk , aflurez-Ie que je reitime ei 
le confidire on ne peut pas davantage. 

FÊDÊRIG. 



LETTRE L XX II. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

' Décembre» 
MO.NSEIGNEUR, 

Il nous arrive dans le moment une ccrîtoîrev 
que madame du ChâteUt et moi indigne comp- 
tons avoir Thonneur de préfenter à votre 
Altefle royale pour fes étrennes. Le miniAré 
qui, félon Votre très-bonne plaifanterie , éft 
prêt à vous prendre fouvent pour un baftipn 
eu pour une contrefcarpe , vous offrirait une 
couleviine ou un mortier, mais nous autres 
êtres penfans , nous préfentons en toute humi- 
lité à notre chef Tiaftiument avec Xeqv^d oa 
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communique fcs penfées. Je Taî acjtfeffée à ' ; ■ ' ' 
Anvers.; elle part a^ujourd'hui , et d'Anvers ^P». 
elle doit aller à Véfel à l'adreffe de M. le 
baron de Barck^ ou, à fon défaut, au com^ 
mandant de la'place \ pour être remife à votre 
Altefle royale. Ce qui m'encourage à prendre 
cette liberté, c'eft que ce petit hommage de 
votre fujet , ayant ^té fait à Paris, imite ctv 
furpafle le laque de la Chine ; c'eft un art^ 
tout nouvçau en Europe, et tous les arts vous 
doivent des tributs. Pardonnez - moi donc , 
Monfeigneur, cet excès de témérité. 

Je fuis ^vec la plus tendre reconnaiflance, 
Teftime et l'attachement le plus, inviolable , 
et le plus profond refpeet, 

Monfeigneur , 

de votre Altefle royale , kcb 

Fin du T(mt premier* \ 
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